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      Avis aux lecteurs


      
        Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !


        Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain  ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.


        Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.


         


         


        Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,


        La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.

      

    

  

  
    
      La lettre d’Esparbec


      
        Je continue à répondre aux questions qu’on m’a posées sur esparbec@lamusardine.com et tout particulièrement à celles qui concernent Le Pornographe et ses modèles, qu’on vient de rééditer à la Musardine.


        Tout d’abord une réponse globale à tous ceux qui m’ont demandé si ce que j’écris dans ce livre, à propos de mon adolescence et sur mes amours actuelles, est conforme à la réalité, ou s’il s’agit de textes plus ou moins « romancés ».


        REPONSE : Tout est vrai ; comme ce que j’avais déjà écrit, dans une période moins timide, sur mon enfance tunisoise, dans certains Darling devenus introuvables (L’Esclave de M. Solal, La Culotte, Chair à Plaisir, Cours particuliers, La Chambre des filles). Dans ces livres, qu’on rééditera peut-être un jour, et dans Le Pornographe et ses modèles, j’ai voulu décrire la vérité nue, les raisons réelles, profondes (et notamment une enfance assez singulière) qui m’ont amené à devenir ce que je suis. A vous de me dire si j’y suis arrivé.


        Lucienne B. d’Albi (qui a un amant fétichiste des pieds) voudrait savoir si je mettais vraiment des bottes à Francesca avant de l’enculer ou de jouer au gynéco avec elle.


        AFFIRMATIF. Les souliers (ou les bottes) à talons très hauts sur lesquels se juche une femme qui exhibe son sexe et son anus dans une « posture obscène » ajoutent beaucoup de sel à son offrande. La cambrure d’abord, quand elle est debout, accentue caricaturalement la « proposition » au regard des parties sexuelles ; j’y suis très sensible. Et si la femme est couchée, d’avoir les pieds ainsi ornés chasse de la nudité tout ce qu’elle peut conserver d’académique, de naturiste ou d’esthétique (autant de remèdes contre le désir tordu tel que je le conçois et le vis).


        « Qu’appelez-vous “Jeanneton”, me demande Armande (pas de nom) de Béziers, c’est quoi, pour vous, une Jeanneton ? »


        REPONSE : Une Jeanneton, c’est, comme dans la chanson, une fille plate comme un garçon, qui n’a ni cul, ni hanches, ni tétons. Pour moi, ces créatures ambiguës ne sont pas tout fait des femmes. Mais je conçois très bien qu’on soit sensible à leurs charmes indécis. Pierre-Arnaud Jonard, dont je vous recommande le livre (Parties, Hachette), qui est bisexuel, semble avoir, lui, une préférence marquée pour les filles aux petits seins. Il est vrai qu’il aime aussi les garçons. Ce n’est pas mon cas : j’aime dans le corps de la femme une certaine exagération, culs bien charnus, seins assez lourds, ce qui, en somme, est commun à l’amante et à la mère (vu mes antécédents, cela n’a rien d’étonnant).


        Maintenant, il m’est arrivé (personne n’est parfait) de m’enticher au moins une fois d’une Jeanneton. Qui m’en a fait drôlement baver, vu qu’elle se jetait sur tout ce qui portait un pantalon ; j’ai eu avec elle des plaisirs très aigus. (Et très morbides.)


        Il n’empêche, dans la rue, mon regard passe sur ces sauterelles sans les voir, et s’attache comme une arapède à un étoc aux nichons qui bougent et aux fesses qui oscillent des vraies femmes selon mon coeur. Mais attention, pour autant je ne suis pas attiré par les surcharges pondérales, les gros culs de vaches nourries aux Mac Do ne sont pas du tout, mais alors pas du tout, ma tasse de thé. Il faut que le cul me « parle ». Qu’il me dise : « Petit, petit, petit, viens voir par ici ce que j’ai pour toi, viens voir le mignon petit trou que je cache entre mes tendres rondeurs… »


        A propos de trou du cul, le cher Vivari en est aussi un amateur. Je vous laisse déguster en sa compagnie ceux des « clientes » de son dernier roman.


        A bientôt, amies, amis, et longue vie au vit ! (Et au conin, bien sûr ! Je dis bien « conin », ne confondez pas avec certain ex-Conan devenu un nouveau connard.)

      


      E.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE PREMIER


    Initiation


    
      Quand j’avais quinze ans, en 1960, je m’intéressais surtout au rugby. Je jouais dans l’équipe première de mon collège de garçons, à Falaise, en Normandie. Mes parents (père vétérinaire, mère fermière) se désolaient de la faiblesse de mes notes en allemand. Ils décidèrent de m’envoyer passer l’été à Gengenbach, dans la Forêt noire.


      Aux vacances de l’année précédente, pour la même raison, ils m’avaient expédié en Angleterre. Après avoir passé le plus clair de mon temps sur les terrains de sport, j’avais progressé en anglais, et en rugby bien davantage. Je savais qu’à Gengenbach, je devrais me contenter de taper dans un ballon de foot. Je n’étais pas chaud…


      A Falaise, comme partout, la plupart de mes amis avaient une petite copine. Mais j’avais toujours l’impression que c’étaient elles qui menaient le jeu. 1960, c’était avant la pilule, les moeurs étaient encore strictes, surtout dans les petites villes de province. Les filles consentaient à se laisser embrasser sur la bouche des heures durant à la piscine, mais ça s’arrêtait là. Après la douche, chacun rentrait se masturber chez soi. Même chose au cinéma, où les adolescentes défendaient jalousement seins, cuisses, fesses, et sexe encore davantage.


      Très peu pour moi, me disais-je. J’avais été mis au courant des orgies des rugbymen en déplacement (ceux des grandes équipes) : eux s’amusaient vraiment, avec des belles femmes prêtes à tout, et d’ailleurs, je le savais, ils leur faisaient tout.


      Il se trouve qu’en Angleterre, j’avais eu une expérience sexuelle – sans lendemain, et sans concrétisation – avec une femme d’âge mûr. Le matin de mon départ, comme je bouclais ma valise dans ma chambre, ma logeuse m’avait montré son sexe, (« pour te faire un petit souvenir », avait-elle dit). Adossée à la porte, souriante, toute rouge, elle releva sa robe, sous laquelle elle ne portait pas de slip. La bouche sèche, j’aperçus un fouillis de poils blonds, que Dorothy ouvrit à deux mains pour me révéler sa fente, au sommet de laquelle pointait un ergot de chair rose : son clitoris. En bas, l’entrée du vagin, tapissée de chairs pourpres, bâillait. Je m’approchais pour toucher, quand son lourdaud de mari, en criant du rez-de-chaussée, rappela Dorothy. Avec un sourire navré, elle battit des cils, laissa retomber sa robe, disparut dans le couloir…


      Aussi, on comprendra que quand une fille de mon âge me faisait des avances, je la regardais froidement en lui posant une question :


      — Qu’est-ce que tu as à me proposer ?


      La fille rougissait, bégayait, finissait par émettre l’idée d’un rendez-vous – à la piscine ou au ciné. Je répondais que ce que je voulais, c’était baiser à l’aise, dans mon lit ou dans le sien, au choix. J’ajoutais (ce qui était vrai) que mes parents étaient d’accord. Bien entendu, les choses en restaient là, et la fille battait en retraite. Les mercredis après-midi et les samedis soir, moments des fameux rendez-vous amoureux où il ne se passait jamais rien, j’allais me dépenser à l’entraînement.


      Le pittoresque de Gengenbach, petite ville moyenâgeuse aux ruelles pavées et aux porches sculptés, me laissa froid. Et ma logeuse avait l’âge de ma grand-mère ! Mes heures libres, je les passais à courir dans la campagne en tenue de sport pour garder la forme. Aux cours d’allemand intensif, nous étions une vingtaine d’adolescents des deux sexes, tous français. Le soir, pendant que les garçons vidaient d’énormes pots de bière au bar de l’unique taverne du lieu, les filles s’enfermaient dans leur chambre chez l’habitant pour étudier d’arrache-pied.


      Toutes sauf une : Charlotte, une grande brune de dix-huit ans, avec une légère coquetterie dans l’œil qui donnait du piment à son regard. Sa manie de porter de longs vêtements noirs près du corps permettait de constater qu’elle était plutôt bien foutue. Elle cultivait déjà ce qu’on a appelé par la suite le style « gothique » : chevelure de sorcière, yeux maquillés de khôl, lèvres fardées d’un rouge profond, presque noir. En classe, sur l’estrade, elle récitait par cœur des poésies allemandes, avec un accent parfait, et en « mettant le ton ». A se demander pourquoi elle prenait des cours de perfectionnement. D’ailleurs, le soir, au lieu de travailler son allemand, elle explorait la ville, seule, ruelle après ruelle, carnet et crayon en main, appareil photo en bandoulière.


      Il faut préciser que les poèmes d’amour en question, elle les déclamait, très droite sur ses hauts talons noirs, les yeux mi-clos dirigés vers moi, seul au dernier banc de la classe. Ce qui ne m’émouvait guère, sachant ce que je savais des allumeuses habituelles : le bouche-à-bouche tant que tu voudras, le reste plus tard… après le mariage. J’avais catalogué Charlotte dans la catégorie des « emmerdeuses hystériques », celles qui font beaucoup de cinéma, sans jamais baiser.


      Un soir après dîner, alors qu’il faisait encore jour, et qu’un orage tournait autour de la ville, je suis sorti courir le long de la rivière. A la nuit tombée, je revenais en ville, au pas, torse nu, T-shirt roulé en serviette autour du cou, quand je suis tombé sur Charlotte. Elle photographiait une chapelle en ruines, en prenant des notes dans son carnet. Elle marqua un temps d’arrêt à la vue de mon torse brillant de sueur, leva les yeux vers moi (malgré ses talons vertigineux, je la dépassais).


      — T’es musclé, dis donc !


      D’une voix lointaine, je répondis qu’en effet, je faisais du sport. Sa coquetterie dans l’œil s’accentua quand elle me demanda tout d’un coup :


      — Tu as quelque chose contre les filles, Jeb ?


      J’avais raccourci à l’américaine mon nom de baptême, Jean-Baptiste, que je trouvais ridicule.


      — Contre les allumeuses, oui ! répliquai-je.


      — Je comprends.


      Etonné, j’allais lui demander ce qu’elle avait compris, quand elle me désigna la chapelle du XIIIe siècle… une merveille, à l’entendre. Elle s’exprimait de façon exaltée, comme quand elle récitait ses poèmes allemands devant la classe. Elle passait les doigts sur les motifs sculptés, caressait la pierre poreuse du plat de la main.


      — Touche, c’est encore tiède de la chaleur du jour.


      Je fis un geste de refus poli.


      — Je te crois sur parole.


      Je n’aimais pas qu’une fille, ou un garçon, me dise de faire ceci ou cela (je trouvais l’autorité de mes profs et de mes parents, libérale pourtant, déjà assez pénible à supporter comme ça). Charlotte continuait à passer sa main sur la pierre lisse, de plus en plus haut sur le mur. Elle grimpa sur un fût de colonne qui avait roulé dans l’herbe, pour atteindre un ornement en forme de fleur pourvue d’un pistil disproportionné. On aurait dit une bite rocheuse.


      Cambrée à l’extrême, Charlotte tendit le bras, atteignit le pistil, referma la main dessus, s’y suspendit tout en gardant les pieds joints sur son fût de colonne. Ses doigts faisaient à peine le tour de la tige de pierre. Tournée vers moi, elle me fixait dans les yeux. Un sourire figé entrouvrait ses lèvres foncées ; son œil noir louchait davantage que d’habitude, ce qui donnait une lueur bizarre à son regard. Sa posture projetait en avant ses seins lourds, sans soutien-gorge, moulés dans un T-shirt noir. Elle serrait très fort la queue de roc, en remuant les doigts, comme si elle la branlait.


      « Peut-être que, finalement, cette Charlotte ne se contentera pas d’un bouche-à-bouche », je me suis dit. « Et qu’elle m’en donnera davantage que Dorothy… » Je bandais dans mon pantalon de survêtement, et ça devait se voir. D’ailleurs, les yeux de la fille n’ont pas tardé à descendre vers ma braguette. Je n’ai pas bronché. Alors, elle a eu un rire grinçant, un rire de fille atrocement gênée, qui m’a surpris. J’ai ri aussi ; c’est alors que l’orage qui menaçait depuis des heures a crevé sur nous. Il y a eu un éclair blanc, un coup de tonnerre juste après ; une pluie torrentielle a transpercé nos vêtements. Charlotte a sauté de son perchoir, m’a pris la main, et d’un ton affolé, ou qui se voulait tel, m’a dit de venir me réfugier chez elle. Elle habitait tout près. Pour une fois, j’ai dérogé à ma règle : j’ai décidé de suivre. Cette fille, contrairement aux autres, avait peut-être « quelque chose à proposer ».


      Dans l’escalier, en courant et tirant à deux mains sur sa robe trop longue, elle m’a crié, dans les claquements de talons, qu’elle disposait d’une chambre indépendante.


      Nous étions trempés en y pénétrant ; mon pantalon, mes baskets ruisselaient. Charlotte a couru à la fenêtre battante, l’a refermée, puis a allumé le plafonnier. Pendant qu’elle s’essuyait la tête avec une serviette, j’examinais le décor. Les rideaux de la fenêtre étaient constitués de tentures noires brodées d’argent, comme celles qui ornent les églises aux enterrements. Au mur, au-dessus de son lit, Charlotte avait artistement fixé des chaînes et des cordes qui s’entrecroisaient sur la pierre nue. Où avait-elle déniché ce bric-à-brac de chambre de tortures ? Tête penchée, frottant ses boucles dans la serviette, elle souriait de mon étonnement.


      — C’est vrai, depuis toujours, j’aime l’ambiance Moyen Age… tu vas voir ce que ça donne…


      Elle a allumé un chandelier posé sur la cheminée, face à un miroir terni, puis a éteint la lumière électrique. L’effet était saisissant, on se serait cru dans un décor de messe noire. A genoux devant la cheminée, Charlotte allumait un feu de branchages.


      — Pour faire sécher nos vêtements… on ne peut pas rester comme ça.


      Elle avait raison, j’éternuais sans arrêt. Elle m’a passé une serviette. Pendant que je me frottais la tête et le torse, elle m’a tourné le dos et, face au feu, a commencé à se déshabiller comme si elle était seule dans la pièce (il faut dire qu’à l’époque, rares étaient les cabinets de toilette attenants aux chambres d’étudiant). Je bandais depuis un moment ; là, j’ai bandé plus dur. Je regardais Charlotte à la lueur des cierges et du feu de bois, qui ne l’éclairaient que par-devant. Je regrettais la lumière électrique, moins poétique, mais qui aurait été plus précise. Elle défaisait sa longue robe noire qui perdait de l’eau comme si elle pissait. Elle a dû penser la même chose : elle a lâché un drôle de petit rire. En enjambant sa robe, elle est apparue en T-shirt et slip noir bordé de dentelles. Tout de suite, elle a fait passer son T-shirt au-dessus de sa tête ; son dos, comme je m’y attendais, était nu.


      A ce moment, j’aurais voulu qu’elle se retourne pour me faire voir ses seins. Je n’ai pas eu le temps de le regretter longtemps : le buste penché en avant, elle baissait son slip à deux mains. Elle me montrait son cul, large, pâle, orné d’un sillon d’ombre en arc de cercle. Occupée à extraire son slip des talons, elle me tendait ses fesses entrouvertes. J’ai avancé vers elles en baissant mon pantalon. Ma queue s’est logée dans la raie de son cul. Elle a sursauté en poussant un cri perçant, ce qui m’a étonné. N’était-ce pas ce qu’elle voulait ? J’ai calé ma bite entre ses fesses ; vers le bas, je sentais ses poils piquer mon gland.


      Avec des gestes fébriles, elle frottait sa croupe contre ma queue en finissant de se débarrasser de sa culotte. Et en même temps, elle se plaignait sur un ton d’effroi qui sonnait faux :


      — Oh non, je t’en prie, ne t’approche pas… c’est affreux… j’ai peur…


      Entre les fesses qui s’écartaient la chair était tiède, et moite là où la raie devient la fente. Et elle continuait à parler à tort et à travers :


      — J’aime te sentir… mais c’est trop… j’en ai trop envie, tu comprends…


      Je comprenais d’autant moins qu’elle s’est emparée de ma queue, comme elle avait, un moment auparavant, saisi le pistil de la fleur de pierre. Elle faisait aller et venir mon gland de sa raie du cul à l’entrée de sa chatte. Elle grognait.


      — Je le savais… que tu avais un gros sexe… ça me rend folle… je ne peux pas le supporter…


      Très excité, je cherchais à la pénétrer debout, mais d’une voix rauque, elle m’a lancé :


      — Non, pas comme ça… pas tout de suite… ce serait trop d’un coup, pour moi… je ne peux pas t’expliquer…


      Elle s’est retournée, et j’ai pu voir de près ses gros seins fermes, qui s’écartaient, et son sexe couvert d’un triangle de poils noirs qui frisaient. Malgré ses protestations, elle n’avait pas lâché ma bite ; elle m’a remorqué vers le lit, qu’elle a ouvert en grand, avant de s’allonger sur le drap, bras et jambes écartés. Entre les cuisses, et entre les poils, la chatte bordée de chairs épaisses s’ouvrait. Je respirais une affolante odeur marine. Débarrassé de mon pantalon et de mes chaussures, j’allais m’allonger sur elle pour la pénétrer sans délai (j’attendais ma première expérience sexuelle depuis trop longtemps), quand elle m’a de nouveau arrêté.


      — Non… je ne peux pas le faire comme ça… je me sens… trop sale… j’ai besoin d’autre chose avant…


      Je bouillais d’impatience, elle commençait à m’agacer : n’était-elle pas, comme les autres pisseuses, une hystérique faiseuse d’histoires ? Mais j’avais l’intuition qu’avec elle, c’était pour la bonne cause. Elle ne lâchait pas ma bite des yeux, la dévorait même du regard… mais c’était comme si une force inconnue l’empêchait de la prendre en elle sans attendre.


      Elle m’a demandé de décrocher des chaînes du mur, au-dessus de sa tête, pour fixer ses poignets et chevilles aux montants du lit. Je ne me suis pas posé de question, je me suis dépêché de lui donner satisfaction. Quand les larges bracelets de métal froid se refermaient en claquant sur sa peau lisse, elle poussait des râles de satisfaction. En se tordant sur le lit, elle faisait grincer les lourds anneaux de métal rouillé ; les bruits sinistres lui procuraient des frissons. Les yeux mi-clos, le regard plombé dirigé vers ma queue, elle soulevait son bassin très haut, m’offrant la vue de sa chatte entre ses cuisses écartées. Ses poils mouillés de jus bouclaient en se rétractant, ce qui laissait voir la fente très étirée sur son bas-ventre bombé. Les chairs d’un rose acide luisaient ; elles se rejoignaient dans un repli charnu d’où dépassait un gros bouton rouge de fièvre, le clitoris, que j’avais découvert l’année précédente en Angleterre. En bas, l’ouverture du vagin était bien visible entre les épaisses petites lèvres qui s’écartaient en suintant.


      Elle s’agitait tant qu’il m’aurait été difficile de m’allonger entre ses cuisses pour lui enfiler ma queue, j’aurais pris un coup de genou dans les couilles. Elle m’inquiétait, on aurait dit une folle en crise. Entre deux râles de gorge, elle parvint à articuler :


      — Tu vois comme je suis… une truie en chaleur… ton sexe me rend folle… j’ai besoin d’être maîtrisée… par un homme fort… attache-moi avec une corde, je t’en prie !


      Pressé d’en finir, j’ai décroché une corde que j’ai fait passer en travers de son ventre, puis sous le lit, et que j’ai nouée serré, lui plaquant le cul sur le drap. Enfin immobilisée, elle grognait en répétant :


      — Je suis une truie en rut… je sens mon sexe qui brûle… et qui coule… j’ai besoin d’être calmée avant que tu viennes sur moi… prends la vilaine chose qui est sous le matelas.


      Passant la main, j’ai, à ma grande surprise, sorti un martinet, lanières enroulées avec soin autour du manche. Ses yeux se sont allumés.


      — Oui, avec ça… passe ta colère sur moi… traite-moi d’allumeuse… fouette-moi… je vais devenir toute douce pour toi… quand je serai domptée, tu pourras venir sur moi.


      Je me répétais qu’elle était complètement folle, mais que pour arriver à mes fins, il me fallait en passer par où elle voulait. Au moins, avec elle, je touchais au but. La vue, l’odeur de sa chatte, ses gémissements hystériques m’excitaient tant que ma queue avait pris la consistance d’un bout de bois. Depuis que je l’avais sortie de mon pantalon, Charlotte n’avait d’yeux que pour elle, mais paraissait lutter contre l’excès de son désir.


      De plus en plus pressé d’en venir au fait, je lui ai assené un grand coup de martinet en travers des seins. J’ai craint d’y être allé trop fort, mais elle a hurlé :


      — Oui, comme ça, encore… sur la fente, maintenant ! Dompte-la, elle aussi… elle a trop envie !


      Ses aréoles irritées rougissaient en gonflant, je ne m’y suis pas attardé, j’ai abattu les lanières entre ses cuisses. Au claquement, elle a crié. Des zébrures ornaient ses cuisses pâles, des sillons rectilignes s’imprimaient dans les poils.


      — Oui, encore… punis la vulve de truie qui veut de la queue ! Punis la bouche affamée qui mouille dans les poils !


      J’ai frappé encore. Elle s’agitait, impuissante dans ses liens.


      — Oui, encore… sur le vagin de salope ! Vas-y, fais-lui mal !


      J’ai abattu les épais crins de cuir en plein sur la fente, bien exposée entre les jambes en losange. Il y a eu un fort claquement mouillé. Ses mâchoires se sont ouvertes en grand, comme pour un hurlement strident, mais aucun son n’est sorti. Tout son corps s’est figé en tremblant. Elle haletait, les mains refermées sur les chaînes, et tirant dessus, comme pour évacuer l’excès de douleur, ou de plaisir. Elle a murmuré d’une voix sourde :


      — Tu es doué… tu m’as fait jouir… viens vite, maintenant… j’ai droit à ta belle bite… viens me remplir !


      Je me suis laissé tomber sur elle. Au premier coup de reins, mon gland a pénétré. Son vagin ruisselant de jus tiède béait. La prenant aux épaules, j’ai enfoncé ma queue jusqu’aux couilles ; elle a râlé en contractant sa chatte plusieurs fois de suite. Elle s’agitait sous moi en me pompant à tout va, et j’y allais à fond aussi. Elle gémissait en agitant la tête, ce qui faisait voler ses cheveux en sueur.


      — Elle est bonne… je jouis… oui, oui, défonce-moi… sois brutal !


      Je n’ai pas tardé à éjaculer. Je suis retombé sur elle, qui demeurait inerte, respirant par la bouche, hors d’haleine.


      Au bout d’un moment, je me suis retiré. Elle ne bougeait toujours pas, mais un sourire de bonheur intense flottait sur ses lèvres. J’ai défait la corde, les chaînes, rabattu les couvertures sur elle.


      J’avais l’impression qu’elle préférait rester seule pour se remettre. Moi aussi, j’avais besoin de retrouver ma chambre pour faire le point. Je me suis rhabillé sans bruit, je suis parti. J’ai veillé une bonne partie de la nuit, encore sidéré par ce qui venait de m’arriver.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE II


    Les orties mouillées


    
      Le lendemain, en classe, Charlotte avait les yeux battus. Prétextant un coup de fatigue, elle a refusé de réciter des poèmes sur l’estrade. Mais à l’heure du déjeuner, comme nous nous rendions tous ensemble au réfectoire, elle m’a glissé dans la main un petit rouleau de papier brun fermé par un ruban rouge. J’ai lu le message aux toilettes après le repas. Sur le papier imitant un parchemin, aux bords brûlés à la flamme d’une bougie, elle me donnait, en écriture gothique et en allemand, rendez-vous à minuit à la chapelle en ruine. Je l’ai dit, j’avais horreur de recevoir des ordres, mais Charlotte était mon aînée, mon initiatrice, et elle, au moins, avait quelque chose de concret à offrir.


      Il avait plu toute la journée, aussi il faisait frais quand, peu avant minuit, j’ai pris le chemin de la chapelle, chaussé de bottes, en long imper militaire par-dessus un pull et un jean. J’avais un quart d’heure de retard, mais pas trace de Charlotte autour de l’église. Par une brèche dans le mur, j’ai aperçu une vive lueur à l’intérieur. Arrivée avant moi, elle avait dû se mettre à l’abri du vent.


      En entrant dans la chapelle, j’ai poussé un cri. Charlotte était bien là, au milieu d’une forêt de cierges allumés, nue, grelottante, enchaînée à une colonne de marbre, à côté de ce qui restait de l’autel. Comme je m’approchais, elle m’adressa un sourire pénible.


      — Je suis là depuis une heure… à attendre ta venue avec impatience…


      Les flammes donnaient des reflets fauves à ses chairs rebondies. Les ombres exagéraient les contours : ses seins paraissaient énormes, et la touffe de sa chatte vraiment bestiale. A cause du froid, elle avait du mal à articuler. Elle réussit à dire :


      — Je me suis enchaînée comme j’ai pu… et je t’ai attendu… j’ai fait la première partie du travail… à toi de poursuivre, tu es mon maître. Fais ce que tu veux de ton esclave.


      Elle a baissé la tête, fermé les yeux, mais le bout de ses seins se dressait. Un souffle chaud a gonflé ma poitrine. J’ai senti que je devenais un autre, à qui rien désormais ne serait impossible. Ma vie, à ce moment, a basculé. Je suis sorti de l’enfance…


      Ma première idée a été de la baiser telle qu’elle était : debout, sans défense, adossée à sa colonne. Mais puisque j’avais tous les droits, y compris celui de la baiser comme je voulais, où je voulais, quand je voulais… c’était trop facile. Je la baiserai, bien sûr, mais ça pouvait attendre un peu.


      J’ai eu l’idée de l’enculer. Ça, ce serait une nouveauté ! Mais là aussi… rien, surtout pas elle, ne s’opposait à ce que je l’encule… à l’avenir, je pourrai même dormir avec ma queue enfoncée dans son cul, huit heures d’affilée, si ça me chantait.


      J’avais aussi très envie de lui téter les seins, longuement, en les triturant, les mordant… mais rien ne pressait… Il faisait frais, mais j’étais en nage sous mon pull et mon imper. Je me suis éloigné vers l’entrée sombre de la chapelle.


      — Non, a hurlé Charlotte, ne me laisse pas !


      Après avoir fait semblant de sortir de la chapelle, je suis revenu en catimini. Je me suis déshabillé en silence dans un coin sombre, ne gardant sur moi que l’imper militaire tombant sur mes bottes. Je suis revenu à pas de loup vers Charlotte. Ses yeux écarquillés scrutaient l’obscurité. Quand j’ai surgi d’un bond tout près d’elle, en pleine lumière, les mains enfoncées dans les poches de mon imper, elle a poussé un hurlement de peur, avant de s’affaisser, épuisée, dans ses chaînes. Son souffle précipité soulevait ses seins, sa peau se couvrait de chair de poule.


      Quand elle a relevé les yeux vers moi pour me parler, j’ai, d’un geste, écarté mon imper sur ma queue dressée, comme un exhibitionniste de fait-divers. Ça lui a coupé la parole. Ses traits se sont altérés comme si elle était en proie à un violent désir.


      — Ta queue… oui… donne-la-moi… tu sais qu’elle me rend folle… j’y ai droit, j’ai assez souffert comme ça…


      D’un geste sec, j’ai refermé l’imper.


      — Tais-toi, à partir de maintenant, c’est moi qui donne les ordres.


      Elle a incliné la tête.


      — Oui, maître… commandez, j’obéirai…


      — Tais-toi, tu parles trop !


      J’ai laissé passer un temps.


      — Dis-moi, depuis une heure que tu es là, par ce froid… tu n’as pas envie de pisser ?


      Elle a ouvert la bouche pour répondre. Je l’ai arrêtée.


      — Ne dis rien. Tu vas pisser, que tu le veuilles ou non.


      Mon idée était de passer ma queue sous son jet d’urine, puis de la lui donner à sucer et ensuite, sans doute, de l’enculer après l’avoir enchaînée face à sa colonne… quand j’ai remarqué près du buisson de cierges un vase rempli de hautes plantes vertes, bien vivaces : des orties. Fraîchement cueillies, sûrement autour de la chapelle. La salope avait fait des préparatifs. Pourquoi se priver ? Allongeant la manche de mon imper pour protéger mes doigts, j’ai sorti du vase les orties mouillées de pluie. Une belle brassée ficelée par le milieu. Je l’ai présentée devant la chatte. Les sommités fleuries des plantes frôlaient les poils noirs, sous lesquels j’apercevais le clitoris bien sorti, les petites lèvres qui s’entrouvraient en suintant.


      — Ecarte les cuisses, tu vas pisser sur les orties, ça va les chauffer… et après, elles vont te chauffer la peau.


      Elle s’était enchaînée elle-même à la colonne, sans être en mesure de serrer les liens ni de fermer les cadenas : elle pouvait donc ouvrir les cuisses. Ce qu’elle a fait sans protester. J’ai passé le venimeux paquet de feuilles vertes sous son sexe. Les petites fleurs blanches touchaient la peau des cuisses couverte de chair de poule ; déjà, des cloques rouges se formaient.


      — Vas-y, pisse !


      — Ça pique… je n’y arrive pas. Enlève les orties d’abord.


      Je n’ai pas jugé utile de répondre. Maniant le bouquet entre ses cuisses qu’elle ouvrait au maximum pour éviter les piqûres, j’ai écarté des mèches de poils pour découvrir la fente. J’apercevais le bouton gonflé, et dessous, le minuscule trou urinaire, rose cru, contre lequel j’ai appuyé une feuille couverte de poils blancs gorgés d’acide. Charlotte a poussé un hurlement, son ventre a été secoué de contractions, son visage de sanglots ; son flot de pisse a jailli en trombe, par à-coups, sur les plantes. Les feuilles d’orties brillaient ; je tournais et retournais mon bouquet sous la coulée, écorchant au passage les chairs délicates du sexe et de l’entrecuisse. J’aurais pu facilement atteindre les fesses et l’anus, juste derrière, mais je m’en gardais bien : je comptais y plonger plus tard ma queue, en toute sécurité.


      Charlotte avait fini de vider sa vessie. J’ai brandi ma brassée en la secouant sur ses seins. Des gouttes de pisse chaude giclaient, de larges cloques naissaient autour des aréoles plissées, d’angoisse ? D’excitation ? Charlotte poussait des cris aigus.


      — Non, non, c’est trop… arrête, je t’en supplie !


      Alors, j’ai fouetté à tour de bras les nichons qui s’agitaient. Elle se démenait dans ses chaînes mal fixées, si bien que celles-ci ont fini par tomber par terre. Elle a vivement tendu les mains pour m’arracher le bouquet d’orties, mais je l’ai mis hors de sa portée, avant de le replacer dans le vase. Le spectacle était impressionnant. Charlotte libérée se grattait avec fureur les seins, les cuisses, le sexe. En labourant ses poils de chatte avec ses ongles, elle se branlait. La jouissance lui faisait pousser des gémissements rauques. Pour la faire taire, je l’ai prise par les cheveux de la nuque, l’ai ployée, lui ai enfoncé ma queue dans la bouche. Ça l’a calmée. Elle me tétait avidement, tout en se grattant et se masturbant. Quand j’ai pincé ses bouts de sein brûlants, elle est tombée à genoux, secouée par l’orgasme.


      Profitant de sa faiblesse, je l’ai enchaînée à la colonne, le cul tourné vers moi, le buste à l’équerre, les jambes écartées. Elle ahanait en tâchant de reprendre souffle ; ses seins couverts de cloques écarlates se balançaient sous elle. Son anus charnu, rose crevette, s’entrouvrait entre des poils follets qui frisaient. J’ai craché sur mon gland pour le lubrifier. Dès la pénétration, Charlotte a recommencé à se masturber en poussant des cris. Je la tenais fermement par les seins que je malaxais ; à chacun de mes coups de reins, ma queue gagnait du terrain dans la gaine étroite (elle était vierge de ce côté). Bientôt, mon bas-ventre a frôlé ses larges fesses. Je n’en pouvais plus, mes nerfs me lâchaient ; sitôt enfoncé jusqu’à la racine dans l’anus qui émettait un liquide chaud, je me suis vidé les couilles en haletant, comme un chien plaqué sur le dos de sa chienne.


      En me retirant, je soutenais Charlotte qui vacillait, les mains agrippant la colonne. Je l’ai aidée à s’accroupir ; là, dans un bruit ignoble, elle a vidé son cul de mon sperme. Elle hoquetait d’une voix faible :


      — Ramène-moi chez moi, je t’en prie… je suis morte… de honte… de douleur… de tout…


      Je l’ai rhabillée en veillant à ne pas écorcher sa peau davantage, puis je l’ai soutenue jusque chez elle. Là, je l’ai aidée à grimper son escalier en la poussant sous les fesses. Sa totale passivité m’excitait ; elle était comme un pantin entre mes mains, je faisais d’elle ce que je voulais. Je l’ai déshabillée, couchée, enduite de crème apaisante. Elle aussi était de nouveau excitée. Nous avons passé la nuit à baiser dans son lit, sans chercher à finasser.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE III


    Chienneries


    
      Les événements que je venais de vivre m’avaient transformé. Le sport m’était sorti de l’esprit. Plus question pour moi de courir des heures, en baskets, seul dans la campagne. Charlotte et moi nous y promenions, le soir, pour prendre l’air, entre deux séances intensives de baise et de « domination » (à l’époque, je découvrais la chose en ignorant le mot ; pour moi, il s’agissait de « fantaisies excitantes »). Au bout de la ruelle où elle vivait, après les ruines de la chapelle, commençaient les champs et les bois que traversait un sentier, toujours désert la nuit, où nous pouvions improviser des jeux si l’envie nous prenait.


      Dans sa chambre, nous ne prenions aucune précaution, ce qui fait que les bruits et les cris ont fini par piquer la curiosité de la fille des logeurs de Charlotte, une fille de dix-sept ans nommée Erika. J’avais quelques fois aperçu cette longue blonde mince, aux yeux très bleus, mais perpétuellement baissés (timidité ou hypocrisie ? c’était difficile à dire). Une unique et épaisse natte terminée par un ruban de velours noir, qui lui arrivait presque au sexe (elle la portait le plus souvent par-devant), renforçait son aspect angélique. J’ai appris plus tard qu’elle faisait de la danse classique. Je n’avais pas trop cherché à faire sa connaissance parce qu’elle était toujours accompagnée d’un berger allemand impressionnant, Max, qui aboyait avec fureur dès qu’on approchait sa maîtresse.


      « Les hommes seulement… Max est jaloux… mais avec moi, c’est le grand amour… » me précisa Charlotte qui avait facilement lié amitié avec la fille et son chien.


      Erika, insidieusement, cherchait à savoir ce que nous faisions dans la chambre, mais Charlotte éludait. Elle et moi avions trouvé nos arrangements, elle se méfiait des racontars de la petite ville. Moi, je m’en fichais. Encore quelques semaines et j’aurais quitté Gengenbach pour n’y plus remettre les pieds. Et même, l’idée qu’on s’intéresse à ce que nous faisions me plaisait. J’étais à l’âge où on aime provoquer. De plus, j’étais fier d’être le maître d’une belle fille, et j’avais assez envie que ça se sache. Cet état d’esprit me poussait à prendre des risques. Et comme Charlotte, aux moments forts de sa jouissance, criait qu’elle était une truie, une chienne, « ta chienne ! », j’ai eu envie d’aller plus loin dans ce sens avec elle.


      Pour ce faire, j’avais besoin d’une laisse et d’un collier. A l’époque, l’argent de poche ne courait pas les rues, pas question pour nous d’acheter les accessoires en question. Charlotte a emprunté à Erika l’ancienne laisse et l’ancien collier de Max qui feraient très bien l’affaire. Bien sûr, la blonde a cherché à savoir ce que nous avions l’intention d’en faire, mais Charlotte comme d’habitude est restée dans le vague.


      Nous jouions à la chienne et son maître dans la chambre. Je menais Charlotte nue, à quatre pattes, en lui asticotant les flancs, les fesses, les seins à grands coups de laisse bien claquants. Elle aboyait de douleur, piaillait, tâchait de se réfugier sous son lit. Quand elle avait la tête au ras du sol, les reins creusés et la croupe surélevée, elle se figeait dans une posture d’invite. Je n’y résistais pas : je me jetais à genoux derrière elle pour la prendre en levrette, comme un chien. J’aimais aussi lui faire lever la patte le long des murs, sans aller jusqu’à la faire pisser pour de bon à cause des dégâts au papier peint et des mauvaises odeurs. C’était encore là prétexte à punitions à coups de laisse, auxquelles je mettais fin, le plus souvent, en l’enculant à sec. Pas vraiment à sec : les coups de lanière sur l’anus, qu’elle me présentait entre ses doigts écartant les fesses, la faisaient mouiller du cul presque autant que de la chatte.


      Un soir, nous buvions de la bière détournée de la réserve familiale par les bons soins d’Erika, et nous jouions aux chiens dans la chambre. Nous nous poursuivions en nous reniflant ; Charlotte me léchait le cul pendant que, de mon côté, je lui mordais les fesses ou les seins en laissant des marques. Elle hurlait de douleur et d’excitation. A un moment, elle m’a annoncé qu’elle mourait d’envie d’uriner.


      Fin soûl, j’ai décidé qu’elle se soulagerait dehors, dans la campagne, après avoir descendu la ruelle nue et à quatre pattes, au bout de sa laisse. Elle a commencé par refuser ; je l’ai sévèrement corrigée, lui ai passé de force son collier, l’ai poussée dans l’escalier qu’elle a dévalé comme elle a pu. Nous nous sommes retrouvés sur le trottoir. Je n’étais pas inquiet : il était tard, tout était désert, et il faisait nuit noire à cause d’un gros nuage qui stationnait devant la lune. Charlotte, malgré l’ivresse qui la faisait tanguer, a parcouru toute la longueur de la rue sur les mains et les genoux, sans se faire mal sur les pavés ronds bordés de gazon.


      Après avoir longé la chapelle plongée dans l’obscurité, nous avons rejoint le chemin où nous aimions nous amuser. Charlotte, toujours aussi soûle, gambadait dans l’herbe en aboyant à la pleine lune qui venait de sortir du nuage. Je lui ordonné de lever la patte contre un tronc d’arbre, elle a obéi avec empressement. Je me suis accroupi pour guetter l’instant où la pisse jaillirait du buisson de poils, spectacle dont je ne me lassais pas. Le genou frottant contre l’écorce, Charlotte forçait sur sa vessie. La lumière de la lune révélait sa fente bordée de chairs luisantes de mouille qui s’écarquillaient. Je venais de lui enfoncer un doigt dans le cul pour faire gicler la pisse plus vite… quand, dans le silence, des aboiements ont retenti à peu de distance.


      Il y a eu un bruit de course sur le sentier, et Max a surgi. Il courait vers nous, langue pendante, crocs luisants, en aboyant contre moi comme il en avait l’habitude. Il ne venait pas de la ville, mais du fond de la campagne ; Erika allait sans doute arriver, rappeler sa bête. En attendant, le chien se rapprochait, menaçant. J’ai retiré mon doigt de l’anus de Charlotte qui n’a pas bronché, jambe levée contre son tronc d’arbre. Je me suis reculé, puis me suis sauvé ; bien m’en a pris, c’est à moi que Max en voulait. Il m’a poursuivi sur une dizaine de mètres, puis est retourné vers Charlotte. Il n’aboyait plus, il baissait la tête en reniflant et en agitant la queue. Erika venait d’apparaître au coin du chemin, elle aussi suivait la scène à distance. Nous avait-elle tendu un piège ?


      Charlotte, pas très rassurée, s’adressait au chien : « Sage, mon beau, mon gros toutou, hein… » Quand elle a ramené sa jambe, esquissé le geste de se relever, l’animal a grogné d’un air mauvais. Elle a vite replacé son genou contre le tronc. Alors Max lui a reniflé le cul, la chatte. Il bandait : une longue lame rose s’allongeait avec des soubresauts sous son ventre poilu. Terrorisée, Charlotte m’a appelé. D’une voix tranquille, Erika lui a répondu de ne pas bouger, lui a conseillé de se laisser faire, sinon le chien l’attaquerait ; elle-même n’aurait pas le pouvoir de l’en empêcher. Elle a ajouté :


      — Il va te faire du bien… comme à moi… il est très doux… très dur aussi… c’est un amant incomparable !


      Elle ricanait. Charlotte a crié :


      — Non, pas ça… je ne veux pas… rappelle-le !


      Quand le chien lui a léché la fente, elle a émis un hurlement de gorge, puis sa pisse a jailli par saccades. Elle poussait un râle à chaque giclée, et le chien, la langue arrondie en pelle, lapait l’urine. Sa bite entièrement sortie vibrait entre ses pattes. Charlotte a crié :


      — Arrêtez-le… il boit ma pisse, c’est dégueulasse !


      Elle avait fini d’uriner ; elle a ramené sa jambe, a essayé de s’enfuir à quatre pattes. Mais le chien lui a sauté dessus en agitant l’arrière-train. Il lui enserrait les flancs entre les griffes de ses pattes de devant. Le pénis glissait sous la vulve sans parvenir à pénétrer, et Max, furieux, insistait. Erika s’avançait vers le « couple ».


      — Enfile-toi sa bite dans la chatte, sinon il va s’énerver… et te mordre ! Vas-y, prends-la en main !


      Charlotte sanglotait.


      — Je ne peux pas… ça me dégoûte, j’ai peur !


      Erika, les joues animées, se tenait près d’eux. Elle ne baissait plus les yeux comme d’habitude et pour une fois, elle avait rejeté sa longue natte dans le dos. M’adressant un regard par en dessous, elle m’a fait signe de venir. Curieux de ce qui allait se passer, je l’ai rejointe. Je ne risquais rien : le chien ne s’occupait pas de moi. Erika s’est baissée, a pris à pleine main la bite de Max. Le chien a couiné en accélérant le rythme de ses coups de bite. Erika a orienté le gland vers la chatte bien ouverte. Sous la profonde pénétration, Charlotte a lancé un long de cri de gorge.


      — Il me baise ! C’est pas possible ! Il me baise ! Pour de bon ! répétait-elle, sidérée et éblouie.


      Erika ne leur prêtait plus attention. Elle me fixait, les pommettes marquées au fer rouge. D’un coup, elle m’a tourné le dos, s’est laissée tomber à quatre pattes près de Charlotte, a retroussé sa robe d’été d’une main, baissé sa culotte rose à mi-cuisses. Tout allait trop vite, j’avais le souffle coupé. Le chien s’agitait sur le dos de Charlotte tétanisée ; on sentait qu’il avait l’habitude de ce genre d’exercice, et d’ailleurs, il prenait son temps, en connaisseur. Sous mes yeux, Erika, avec des gestes de danseuse lascive, tortillait son cul nu, charnu et nerveux à la fois, d’une blancheur de nacre sous la lune.


      — Viens vite… quand ils auront fini, il sera trop tard… Max est jaloux.


      Les contorsions vicieuses de son petit cul rebondi de fausse maigre m’ont décidé. J’ai baissé mon pantalon, me suis agenouillé entre ses jambes écartées, ma queue est entrée toute seule, aspirée par le vagin. D’un geste de danseuse, Erika a profondément creusé les reins, ce qui a fait saillir sa croupe.


      — Oui, couvre-moi… je suis ta chienne… ta vraie chienne !


      Comme Max, j’ai refermé mes ongles sur ses flancs, puis j’y suis allé à grands coups. Nous voyant baiser près d’elle, Charlotte s’est enfin sentie rassurée : elle a répondu par des mouvements de bassin aux va-et-vient en piston de la verge du chien dans son con. Tous les quatre, nous haletions en poussant des grognements ; on entendait les glissements frénétiques des bites dans les chattes mouillées. Une main passée entre ses cuisses, Erika me tripotait les couilles en m’exhortant :


      — Tu es Rex, un grand dogue danois ! J’aime subir ta saillie… sois féroce… ouvre bien la vulve de ta chienne en chaleur !


      Max, au comble de l’excitation, a mordillé la nuque de Charlotte ; en réponse, elle a crié de surprise. J’en ai fait autant à Erika, qui a réagi en poussant des râles.


      — Oui… je jouis, mon bon chien… tu mords, tu es fort !


      Max, figé, la tête levée sous la lune, éjaculait ; je me suis dépêché d’en faire autant. Erika piaillait en me malaxant les couilles.


      — Oui, vide-les bien ! Remplis le ventre de ta salope de chienne !


      Charlotte, elle, criait à pleine gorge :


      — Il jute… je le sens… c’est trop ! Il me lâche tout… au fond ! C’est dégueulasse… je jouis !


      En fait, j’avais tout mon temps : le chien ne parvenait pas à se retirer par ses propres moyens. Je me suis remis debout, j’ai aidé Erika à se relever. Elle a ôté sa culotte, s’en est servie pour essuyer sa chatte qui dégoulinait de sperme.


      — Merci, m’a-t-elle dit en me regardant dans les yeux, c’était bien.


      Par prudence, je me suis éloigné pendant qu’elle assistait Max dans la délicate opération de séparation entre chien et « chienne ».


      Charlotte m’a rejoint plus loin. Mal remise de ses émotions, elle flageolait sur ses jambes, respirait avec peine.


      — Si je m’attendais à ça ! m’a-t-elle lancé, la main comprimant les battements de son cœur. Erika voudrait qu’on recommence… sans le chien.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IV


    La tresse


    
      J’ai autorisé Erika à nous rendre visite dans la chambre de Charlotte, mais j’ai posé mes conditions. Une nuit, très tard comme prévu, elle a frappé timidement à la porte.


      Vautré nu sur le lit, occupé à fumer un des cigares du père d’Erika, j’ai fait signe à Charlotte, nue elle aussi, d’allumer toutes les lampes de la pièce, puis d’aller ouvrir. Elle a fait la grimace en se levant de sa chaise : je lui avais interdit de pisser depuis la fin de l’après-midi. Elle a ouvert. Conformément à mes prescriptions, Erika se tenait nue sur le palier, seule, bien droite, les bras le long du corps, serrant son interminable natte blonde par le milieu entre les dents. Le collier clouté de Max cerclait son cou.


      Elle se sont fait la bise.


      — Bonsoir, chienne, a dit Charlotte.


      — Bonsoir, esclave, a répondu Erika.


      Elle aussi avait l’air crispé, à cause de l’interdiction formelle de pisser que Charlotte lui avait transmise de ma part, en fin d’après-midi. J’ai placé au milieu de la chambre un tub en bon état déniché au grenier (la grand-mère d’Erika y faisait sa grande toilette des jours de fête). Les deux filles se sont accroupies face à face dans la large cuvette, genoux contre genoux. A mon signal, Erika a ouvert la bouche, relâchant la tresse qui s’est déroulée entre les cuisses écartées de mes « soumises ». Charlotte, qui n’en pouvait plus de se retenir, a placé deux doigts en fourchette sur sa fente et a uriné sur la natte. La jouissance aiguë du soulagement lui faisait pousser des cris de souris. Erika l’a suivie de près ; sa pisse plus claire avait la même nuance platine que ses cheveux et poils de sexe. Debout au bord du tub, je me rinçais l’œil à les voir faire en pleine lumière. Autant la chatte frisée, charnue, de Charlotte avait un aspect bestial, autant celle d’Erika brillait par sa discrétion. Entre ses longs doigts diaphanes qui tremblaient de part et d’autre de l’orifice urinaire, les chairs d’un rose pâle s’ordonnaient en lamelles régulières. Mais l’entrée élargie du vagin (conséquence de ses séances répétées avec Max) choquait chez cette longue jeune fille au visage de madone. L’anus boursouflé béait lui aussi (elle se faisait enculer par son chien, et ne s’en cachait pas).


      — Tu as une chatte de pute, Erika. Et le trou du cul aussi.


      Sans cesser d’uriner à grands jets, elle a levé vers moi ses grands yeux candides.


      — Je sais. C’est bien pour ça que je suis là.


      Charlotte a ri devant tant d’aplomb. Elle s’est penchée, a déposé un baiser sur la bouche de sa compagne.


      — Je t’adore, cochonne !


      Les dernières gouttes venaient de sortir des chattes écarquillées entre les doigts des filles. Une odeur de pomme trop mûre envahissait la pièce ; au fond du tub en zinc, la tresse, sur une moitié de sa longueur, trempait dans le liquide doré. J’ai ordonné à Erika de s’allonger sur le dos de façon à imbiber toute la longueur de la natte. Elle s’est couchée sur le plancher, la nuque relevée par le rebord du tub. Charlotte roulait la tresse dans la large flaque qu’elles avaient laissée. Immobile, les bras le long du corps, les jambes à peine écartées, les seins en forme de poire attachés haut, Erika me guettait sous ses paupières mi-closes. Sous ses poils courts et clairs, courait la mince fente rose ; j’apercevais le clitoris semblable à une pointe de piment. Une esquisse de sourire aux lèvres, sachant l’attirance qu’exerçait sur les mâles son corps de danseuse, la salope me narguait. J’ai décidé de reprendre le dessus.


      Je me suis allongé sur elle, j’ai ouvert sa fente avec les doigts, je l’ai pénétrée d’un coup de reins. Elle était bien ouverte et bien mouillée. Dès que j’ai touché le fond du vagin, je me suis retiré, me suis remis debout. Elle avait cessé de sourire ; une profonde déception se lisait sur son visage.


      — Tu as perdu, je lui ai dit. Pour ta punition, viens me lécher le cul.


      Je me suis adressé à Charlotte qui avait fini de faire tremper la tresse de la racine à la pointe.


      — Toi aussi, viens me lécher le cul. Battez-vous pour avoir le droit de poser votre langue sur mon anus.


      Je me suis mis à genoux, le front sur les mains croisées, le fessier en l’air. Elles se sont ruées sur mon cul. Charlotte était musclée, mais Erika très souple et nerveuse. A l’issue d’une courte empoignade, elle a réussi à écarter sa rivale. Elle a passé sa langue sur mon anus. Sentir ce visage à l’ovale si pur se plaquer entre mes fesses poilues m’a fait bander plus raide. Je poussais comme pour chier. Sa bouche bien dessinée, sa langue rose fouillaient ma puanteur. Elle passait sa langue avec application ; quand j’ai ordonné à Charlotte de ne pas rester sans rien faire, de lécher le cul de ma lécheuse, la langue d’Erika s’est faite plus consciencieuse encore, plus pénétrante. Elle me nettoyait au plus sale, en grognant de plaisir ; je me sentais vraiment le maître. Et je savais que désormais, je ne pourrai plus jamais me passer de cette sensation.


      Je me suis relevé en état d’intense ivresse. J’ai fait face aux deux filles à plat ventre, elles ont levé les yeux vers ma bite qui se plaquait contre mon ventre. Les yeux de mes esclaves suppliaient. J’ai désigné Erika.


      — Toi, tu as gagné le droit de me lécher la queue jusqu’à la racine, mais une seule fois. Une seule, compris !


      Elle a acquiescé sans un mot, s’est agenouillée, s’est approchée sur les genoux ; ses mouvements désordonnés ne faisaient pas trembler ses seins très fermes aux bouts dressés. Les yeux flous, elle a englouti ma bite jusqu’aux poils, l’a tétée en salivant dessus avec des bruits obscènes.


      — Stop ! ai-je lancé.


      Loin d’abandonner, elle a pris mes couilles dans sa main en me suçant à mort. La petite conne cherchait à me pomper la moelle, pour remporter une victoire sur son maître. La prenant par sa natte souillée, je l’ai obligée à reculer la tête. Ses lèvres ont lâché mon gland dans un retentissant bruit de baiser. Elle m’a adressé un regard égaré. J’ai pointé mon doigt sur elle.


      — Toi, tu vas être punie ! Charlotte ! Fouette-la avec sa tresse pleine de pisse !


      Charlotte, toute contente de tenir une revanche, a plaqué sa copine contre le mur, en faisant passer la longue natte par-devant ; la mèche terminale atteignait presque les poils en triangle. Nous avons menotté en l’air les mains d’Erika à l’aide de chaînes accrochées aux tuyaux du plafond. Charlotte s’est emparée de la tresse souple, l’a frottée sur sa propre chatte, avant de la brandir.


      — Elle est lourde ! Tu vas déguster !


      Elle a abattu avec violence le fouet pesant en travers des seins que la position bras levés faisait saillir. Erika a hurlé de douleur, ses aréoles ont pris une teinte violacée. Charlotte lui criait au visage :


      — Ils sont beaux, hein ? Je vais te les faire tomber !


      Il est vrai qu’elle avait de quoi être jalouse : les nichons d’Erika étaient à prendre au moule. Charlotte a continué à châtier les seins à grands coups de « corde » mouillée, imprimant des X rouges sur la peau délicate qui « marquait » on ne peut mieux. Erika sursautait à chaque coup en se tordant dans ses chaînes qui grinçaient comme l’enfer. Elle s’efforçait de dominer sa douleur, mais des larmes sillonnaient ses joues devenues toutes pâles. Je n’ai pas laissé Charlotte poursuivre, je sentais qu’elle avait un compte à régler et qu’elle ferait du mauvais travail. J’ai pris la tresse en main, son poids m’a étonné ; on aurait dit la queue d’un bestiau. D’un geste, j’ai retourné Erika dans ses chaînes, de façon qu’elle me présente le cul.


      — Penche la tête en arrière.


      Elle a obéi. La tresse avait beau être assez longue pour fouetter les seins à l’aise, elle était tout de même un peu courte pour châtier les fesses. J’ai demandé à Charlotte de m’apporter ses grands ciseaux de couture. Sans hésiter, j’ai tranché la tresse à ras, puis je l’ai agitée en l’air comme un trophée. Erika a éclaté en sanglots.


      — Qu’est-ce que je vais dire à mes parents ?


      — Que tu as changé de coiffure, ai-je répliqué avec le plus grand calme.


      Sa nouvelle coupe, à « la garçonne », lui donnait des airs émancipés qui m’excitaient. D’autant que, loin d’être libre, elle se tenait à ma disposition. Et comme elle continuait à pleurer bêtement, je lui ai annoncé qu’elle allait avoir, sans tarder, de bonnes raisons de le faire. J’ai abattu la lourde tresse gorgée de pisse, d’un coup sec, en travers de son petit cul un peu trop rebondi. Une marque rouge a coupé la raie à angle droit, juste au niveau de l’anus. C’était du plus bel effet. Ça m’a donné une envie presque irrésistible d’aller l’enculer debout sans perdre une seconde. J’ai réussi à me maîtriser.


      J’avais la natte bien en main, je la faisais siffler en tournoyant, et Erika se tordait dans ses chaînes en murmurant d’une étrange voix de velours :


      — Non… non… non… je t’en prie… pas ça… j’ai peur…


      C’était une soumise dans l’âme (capable de se livrer à un chien à moitié féroce), et je commençais à reconnaître cette catégorie de femmes. A la place de ses « non… non… », j’entendais des « oui… encore… pousse-moi à bout… c’est de toi que j’attends une jouissance telle que je n’en ai jamais connu ».


      — Fais la belle, creuse les reins, fais bien sortir ton petit cul de danseuse !


      Elle a obéi sur-le-champ ; sa croupe ressortait comme celle d’une pouliche ; j’ai ramené à toute vitesse la tresse semblable à une grossière corde de marine trempée d’eau de mer. Le choc a eu lieu à la jonction des fesses et des cuisses : l’endroit, je l’avais remarqué, où la peau féminine est la plus fine (avec celle des seins). Le coup a marqué très fort : une bande violacée, où on pouvait compter les trois mèches de la natte, soulignait cruellement le cul. Une odeur de pisse chaude montait de la zone d’impact. Là, Erika n’a pu se retenir : elle a hurlé sa douleur à pleins poumons, et elle a donné un violent coup de bassin en avant, comme pour fuir la douleur. En s’agitant, elle cognait sa chatte contre le mur. Alors, Charlotte est intervenue ; elle s’est interposée entre Erika et le mur pour frotter son sexe contre celui de la punie. Le plaisir soudain a fait que les cris de douleur de la blonde sont devenus plus stridents encore.


      J’allais réprimander Charlotte, mais je me suis abstenu ; elle venait encore de m’apprendre quelque chose : pour pousser une femme aux limites de sa capacité de jouissance, il fallait de temps en temps, par surprise, savoir lui asséner un grand coup de plaisir — pour la rendre folle. J’ai fait signe à Charlotte, qui ne savait pas s’arrêter, de s’éloigner ; ce qu’elle a fait tête basse. J’étais le maître de la situation et j’entendais le rester.


      — Erika, remets-toi en position… cambre-toi et offre bien le cul !


      Se démenant toujours dans ses chaînes, le corps arqué pour tâcher d’éviter les coups, elle faisait semblant de ne pas m’entendre. De la main sur l’épaule je l’ai fait pivoter ; dès que son sexe s’est montré, je l’ai fouetté à hauteur du clitoris. Le coup a claqué dans toute la pièce. Elle a poussé un cri sauvage, bouche grande ouverte juste face à moi. Ma jouissance était intense : j’avais détruit l’ordonnance de son beau visage. Elle était grotesque avec sa langue sortant d’une bouche béante comme un four, ses joues cramoisies, ses yeux bleus injectés de larmes, qui louchaient d’excès de souffrance. L’aspect de sa chatte, discret jusque-là, se transformait : les petites lèvres se gonflaient comme les bords d’un beignet frit. Sa fente devenait plus obscène encore que celle de Charlotte. Je me suis tourné vers cette dernière en chuchotant de façon à n’être pas entendu d’Erika :


      — A genoux, toi, tout de suite… va la sucer !


      Charlotte s’est jetée aux pieds de la blonde, a plaqué son visage entre les cuisses, a collé sa bouche sur le bouton tuméfié. Tout de suite, Erika a été secouée par une décharge électrique. Elle criait de toutes ses forces – sous l’effet de la douleur qui perdurait, et du plaisir qui l’envahissait. Elle prenait goût aux coups de langue et aux succions de Charlotte : elle agitait le bassin à la rencontre de la bouche qui la faisait jouir. Charlotte aussi agitait le cul en léchant. Je n’en pouvais plus, je sentais ma bite plus lourde encore que la tresse que je serrais dans ma main. J’avais vraiment besoin de mettre ma queue au chaud un moment.


      Je me suis agenouillé derrière Charlotte, et comme son anus mouillait autant que son vagin, je l’ai enculée à petits coups, qu’elle accompagnait de brefs gémissements. En réaction, elle a léché sa copine plus fort, et quand elle lui a enfilé deux doigts en fourchette dans le cul et le con, l’autre a tressauté dans ses chaînes.


      — Arrêtez… vous me rendez folle… oui, encore…


      J’avais perdu la maîtrise de la situation, Erika était sur le point de jouir. J’ai vite délaissé la brune pour rejoindre la blonde. Par-derrière, je l’ai soulevée par ses cuisses ouvertes, et j’ai déposé son trou du cul sur mon gland. Me servant de son poids, je l’ai empalée jusqu’à la racine. Elle aussi mouillait du cul, davantage même que l’autre, laquelle continuait à lui brouter la chatte. Quand l’orgasme d’Erika s’est déclenché, son anus s’est contracté sur ma queue. Renonçant à lutter, je me suis vidé les couilles.


      Quand nous l’avons libérée, Erika s’est effondrée sur le plancher. Nous l’avons portée sur le lit.


      — Vous m’avez tuée… a-t-elle réussi à prononcer avec un sourire de lassitude.


      Elle reprenait peu à peu des couleurs, quand, machinalement, elle a passé sa main sur sa nuque, à l’endroit de la coupure. Elle a pâli.


      — Ma natte…. ma belle natte de danseuse !


      Elle a demandé un miroir, s’est regardée de profil, puis de dos à l’aide d’un second miroir. Elle nous a adressé un sourire.


      — Je suis pas mal, finalement, comme ça. Ça fait plus femme !


      A l’aide de petits ciseaux et d’une lame de rasoir, Charlotte a égalisé les abords de l’entaille pour donner un aspect naturel à la nouvelle coupe.


      J’avais mis la tresse de côté. Nous nous en sommes servis souvent, jusqu’à la fin des vacances.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE V


    Chienneries et vacheries


    
      A mon retour au bercail, la question de la suite de mes études s’est posée. Je quittais le collège pour entrer en seconde. Devrais-je être interne à Rouen ou au Havre, où je ne connaissais personne ? Ou aller vivre à Paris, dans le XVIe, où des cousins de mon père, qui avaient réussi dans le commerce de gros, proposaient, en échange de produits du terroir, de me prêter une chambre de bonne indépendante au dernier étage de leur immeuble. C’est la solution que j’ai retenue, après acceptation de mon dossier au lycée de garçons Pasteur de Neuilly. Ainsi, je couperais à l’internat et serais libre de me promener dans Paris. Je promettais, sans trop y croire, de revenir passer les week-ends chez mes parents, au fond de leur campagne normande.


      Ma vie s’est organisée. La chambre de bonne mansardée était minuscule mais habitable, je disposais d’un lit, d’un bureau, et surtout d’une fenêtre orientée à l’est, d’où je dominais tout Paris. Les toilettes et les douches collectives se trouvaient sur le palier. Le cuisinier de mes cousins me préparait des plats chauds que je montais dans ma mansarde, où j’étais tranquille : chez eux, il y avait des réceptions, des repas d’affaires ou de famille presque chaque soir.


      Au lycée, ça marchait en anglais, en allemand et bien sûr en sport : malgré mes écarts des grandes vacances, j’avais conservé la forme. Les installations de mon lycée des beaux quartiers étaient de grand luxe, et j’en profitais pour travailler aux appareils, pendant mes heures libres.


      En Allemagne, j’avais pris l’habitude d’une vie sexuelle régulière ; j’allais sur mes seize ans, je n’entendais nullement y renoncer. Une fille me paraissait toute désignée pour prendre la relève de Charlotte et Erika : Marion, une des bonnes de mes cousins, une Normande originaire du même coin que ma famille, qui avait sa chambre en face de la mienne. A dix-huit ans, Marion, qui venait de débarquer dans la capitale, n’avait pas inventé la poudre ; je me suis dit qu’il fallait en profiter avant que quelqu’un d’autre ne le fasse. Cela me serait d’autant plus facile, pensai-je, que la bonne, sachant que j’étais apparenté à ses maîtres, me vouvoyait avec respect, alors que je me contentais de la tutoyer.


      La blonde, qui se trouvait trop grosse (disons que c’était une belle plante trop charnue à certains endroits, et bien musclée partout), cherchait par tous les moyens à perdre du poids.


      Un matin, je l’ai croisée au sortir de sa douche, en larmes – et en peignoir de bain bâillant aux seins – dans le couloir des chambres de bonne. Elle possédait une bonne paire de laitière que je désirais explorer sans délai. Je lui ai demandé ce qui n’allait pas. Elle s’est exclamée qu’elle venait encore de prendre cent grammes, sans avoir fait d’excès. Elle a ajouté qu’elle admirait ma silhouette et m’a demandé mon secret. Je lui ai conseillé de faire comme moi : du sport tous les jours. Elle m’a répondu qu’elle ne savait comment s’y prendre ; je me suis proposé de lui montrer. Rendez-vous a été pris le soir même, dans sa chambre, pour la première leçon.


      La vue de ses nichons m’avait flanqué une érection terrible. J’avais hâte que le soir tombe pour vérifier si elle était aussi gourde qu’elle en avait l’air et que je l’espérais.


      Elle quittait son service chez mes cousins vers dix-huit heures. Je l’ai guettée par le judas de ma porte. Elle n’a pas tardé à arriver en tenue de soubrette noir et blanc (mes cousins, des nouveaux riches, tenaient à l’étiquette). Après avoir pris sa douche du soir, elle est rentrée chez elle enveloppée dans le même peignoir entrouvert que le matin. J’ai traversé le couloir, frappé à sa porte avant qu’elle ait le temps de se changer. Elle m’a ouvert, le regard las, le maintien déprimé. Je n’avais encore jamais pénétré chez elle. Tout, des rideaux de la fenêtre à la nappe du guéridon, était à petits carreaux rouges et blancs (comme dans sa campagne dont elle avait la nostalgie). Mais je n’avais d’yeux que pour l’ouverture bien remplie de son peignoir trop petit pour elle.


      — J’allais me peser, figurez-vous, m’a-t-elle annoncé en me faisant asseoir sur l’une de ses deux chaises.


      — Pas de problème, tu peux y aller… ça m’intéresse… j’aurai une meilleure idée du travail physique dont tu as besoin.


      Elle a eu l’air embêté.


      — Mais… je dois me mettre nue, sinon ça va faire plus lourd sur la balance… et comme déjà, je me fais du souci pour mon poids…


      J’ai pris un ton grand seigneur.


      — Ne t’inquiète pas pour moi, fais comme si je n’étais pas là. Tu sais que mon père est vétérinaire, et (mentant effrontément) que je suis un futur étudiant en médecine… alors, pas de problème !


      — Pas de problème ! a-t-elle répété avec conviction, en me tournant le dos et en laissant choir son peignoir sur le sol.


      Son cul, bien fendu, très cambré, était à couper le souffle : une croupe à la fois grasse et musclée, enrobée dans une peau laiteuse tendue à craquer, laquelle devait formidablement « marquer ».


      Selon mes instructions, elle agissait comme si je n’étais pas là. Grimpée sur sa balance, elle s’est énervée :


      — Les chiffres sont trop petits… faudrait que je mette mes lunettes… mais ça va me faire prendre des grammes.


      Je lui ai conseillé de se pencher en avant le plus possible pour rapprocher ses yeux du cadran. Ce qu’elle a fait – le buste à angle droit – en me remerciant du conseil. Sans vergogne, j’ai braqué la lampe du guéridon vers son cul. L’anus large, brun pâle, se remarquait à peine sous un pinceau hirsute de poils blond foncé qui frisaient au bout. L’ouverture du vagin, close comme une tulipe aux pétales bien visibles, était bordée de grandes lèvres rebondies, couvertes de longs poils blonds tirant sur le roux. Pour en voir davantage, je me suis approché de la balance, me suis accroupi sur le cadran. J’ai lu « 75,3 », mais lui ai annoncé « 74,9 » pour lui redonner le moral (j’avais besoin qu’elle soit de bonne humeur pour la suite des événements). De plus, je venais de calculer que je désirais être aussi maître de son poids que de son cul. Ainsi, je pourrais, jour après jour, lui annoncer le chiffre qui me conviendrait.


      Pendant qu’elle se réjouissait d’avoir perdu quelques grammes (malgré l’escalope à la crème-pommes frites à laquelle elle n’avait pas su résister au déjeuner), j’observais, au bas de son petit ventre rond, sa chatte couverte par une épaisse touffe blond-roux, qui bouclait sur les bords. J’avais beau fouiller le buisson des yeux, pas trace du clitoris : contrairement à moi, elle n’était pas du tout excitée. Serait-elle gourde au point d’ignorer le désir ?


      J’ai décidé de pousser plus loin pour en avoir le cœur net. Sans lui laisser le temps de descendre de sa balance, je me suis relevé, l’ai examinée de près. Ses seins allongés, très lourds, mais qui ne formaient pas de pli dessous, se terminaient par des aréoles en soucoupe, d’un rose cru, mais ses mamelons ne pointaient guère.


      — D’où veux-tu perdre du poids ? ai-je demandé d’un ton médical.


      J’ai ajouté dans un sourire :


      — Pas des seins, quand même ?


      Elle a eu un fou rire de gamine hystérique.


      — Non… ça, on peut pas. Qu’est-ce que vous êtes drôle, monsieur Jeb !


      Je la palpais sans vergogne en poursuivant mes questions :


      — Des fesses, je suppose… et du ventre et des cuisses ?


      Je tripotais ce que je nommais au fur et à mesure, et elle acquiesçait en silence, les joues rouges. J’étais rassuré : mes attouchements lui faisaient de l’effet. D’un geste naturel, comme un vétérinaire, j’ai passé ma main entre ses cuisses, tâté le sexe par-dessous. La fente s’entrouvrait en perdant du jus. J’y ai enfilé mon doigt sans rencontrer de résistance. Au contraire, son vagin excité palpitait autour de mon index.


      — Dis-moi, Marion, tu n’es plus vierge, ou quoi ?


      Elle laissait sans protester mon doigt lui élargir la chatte, qui ruisselait. J’en ai introduit deux. Respirant plus vite, le sang aux joues, elle avait du mal à parler :


      — Oh, non… ça, mon oncle Eugène, vous savez, le maquignon… il s’est occupé de m’en débarrasser… pour me rendre service… il a dit.


      Sa candeur me sidérait, mais je me suis vite repris en lui enfonçant un troisième doigt.


      — Comme je le comprends… et, dis-moi, ça ne te manque pas, ce qu’il te faisait, Eugène ?


      Elle a acquiescé vivement ; j’ai ralenti le mouvement de mes doigts dans son vagin, de crainte qu’elle ne jouisse sans prévenir. Du coup, elle a pu s’exprimer plus aisément :


      — Oh oui, ça me manque… ça me calmait bien, le soir. Ici, je dors mal… je me tourne toute la nuit, et le matin, je me réveille fourbue. Alors, je prends tout le temps des douches, des douches…


      J’ai retiré mes doigts, elle m’a adressé une mimique de déception ; c’était une fille qui ne savait pas dissimuler.


      — Pour ça aussi, je peux t’aider, Marion. On est « pays », toi et moi… alors, je t’en prie, pas de chichis entre nous. Tiens, couchons-nous avant que tu prennes froid.


      Elle a ouvert son lit à une place, s’est glissée dedans ; je me suis déshabillé avant de la rejoindre. Ma bite levée n’a pas eu l’air de l’impressionner plus que ça. J’ai compris pourquoi quand elle m’a raconté ce qu’il lui était arrivé :


      — Oncle Eugène m’a fait assister à la saillie d’une vache par un taureau. Je n’avais jamais vu une chose pareille. Dans la cour de ferme de mes parents, je n’avais encore vu que des poules et des coqs… je croyais qu’ils se battaient, c’est tout. J’ai montré le taureau monté sur la vache à Eugène en demandant ce qu’ils faisaient, tous les deux. « Ils s’amusent », il m’a répondu. Il a ajouté : « Tu veux qu’on s’amuse comme eux ? » L’idée m’a plu, j’ai répliqué « pourquoi pas ? ». « Toi, tu iras loin », il a dit en m’entraînant vers la grange…


      Dans la grange, à l’abri des regards, Eugène a demandé à Marion :


      — Tu as vu la vache ?


      — Oui.


      — Est-ce qu’elle était habillée ?


      — Non.


      — Alors, déshabille-toi.


      Quand elle a été nue devant lui, l’oncle, impressionné par ses formes voluptueuses, a repris en bégayant :


      — Tu as vulve… pardon, tu as vu… la vache ?


      — Oui.


      — Est-ce qu’elle se tenait debout ?


      — Non.


      — Alors, mets-toi à quatre pattes dans le foin.


      Marion a été surprise, mais elle a obéi. L’oncle a repris :


      — Tu as vu la vache ?


      — Oui.


      — Elle a fait couler des jus de sa vulve pour exciter le taureau, et faire sortir la longue flèche que tu as vue s’enfoncer. Fais-en autant… pousse tant que tu peux jusqu’à ce que quelque chose sorte.


      Marion a gonflé son ventre et s’est mise à pisser dans le foin. L’oncle a passé sa bite sous la coulée pour la faire durcir.


      — Tu vois ma bite, c’est ce qui correspond au grand truc du taureau. Je vais te la mettre dedans, on va bien s’amuser.


      Agenouillé derrière elle, l’oncle a trifouillé avec ses doigts dans la chatte, avant d’introduire son gland. Il n’a pas forcé. Il a branlé Marion, en titillant l’hymen du bout de sa queue jusqu’à ce que l’obstacle cède en douceur…


      Et ils ont recommencé toutes les fins de semaine, après avoir observé des taureaux avec des vaches, des chevaux et des juments, des porcs, des truies – toujours en levrette – au point que c’est tout juste si Marion savait qu’on pouvait aussi le faire par-devant.


      — Ah oui, c’est pas mal comme ça aussi… a remarqué Marion en m’aidant à m’installer entre ses cuisses qu’elle écartait en grand à ma demande.


      J’apercevais sous son épaisse toison son clitoris minuscule, mais d’un rouge criard sur la peau naturellement pâle. J’étais pressé, je ne me suis pas attardé. Dès la pénétration, elle est partie en arrière en me serrant très fort contre elle et en donnant des coups de reins comme une bête de somme. Elle jouissait déjà, en murmurant d’une voix rauque :


      — Oh oui… c’est bien ça… je reconnais l’impression que ça me faisait avec Eugène… ça fait drôlement du bien… ça me manquait, vous pouvez pas savoir… Allez-y fort… comme un taureau ! Oui !


      Ce soir-là, je me suis vidé les couilles plusieurs fois de suite ; j’en avais grand besoin. En regagnant ma chambre, vers minuit, je cherchais déjà des idées pour pimenter mes relations avec Marion. Je savais que l’amour à la papa, initié comme je l’avais été par cette demi-folle de Charlotte, ce n’était pas ma tasse de thé.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VI


    La soubrette soumise


    
      J’avais Marion à ma disposition, et je cherchais comment l’utiliser ; comme tout, avec elle, me paraissait possible, j’hésitais sur la conduite à tenir. Dans l’immense duplex de mes cousins, on lui faisait faire un peu de tout : nettoyage, service, cuisine, repassage, corvées de tous ordres. J’ai suivi mon inspiration au fur et à mesure de mes besoins.


      J’aimais bien commencer mes journées avec un café au lait au lit. Depuis que je vivais à Paris, je devais le préparer moi-même dans ma petite chambre (avec du nescafé et du lait en poudre) ou bien descendre, après avoir fait ma toilette, à l’office de l’appartement de mes cousins, prendre un plateau de petit déjeuner, remonter me recoucher, etc.


      Comme Marion cherchait le moyen de m’être agréable, et qu’elle avait l’habitude de se lever tôt comme à la campagne, je lui ai demandé de descendre prendre un plateau à ma place et de me l’apporter au lit, dans son habituelle tenue de soubrette. Et tant qu’à faire, puisqu’elle aimait les jeux (tel celui du taureau et de la vache), de jouer avec moi à la soubrette stylée, en me donnant du « Monsieur » à la troisième personne. C’était émouvant de constater à quel point elle désirait bien faire pour mériter ma gratitude.


      Comme prévu, le premier jour, elle a frappé doucement à ma porte, est entrée en tenue de soubrette, portant son plateau garni. Elle m’a réveillé d’une voix très gaie (c’était ce que je lui avais demandé ; je n’avais pas remonté mon réveil, ayant horreur des sonneries).


      — Il est sept heures, Monsieur. Monsieur, a-t-il bien dormi ? Le petit déjeuner de Monsieur est servi.


      Je me suis redressé en bâillant dans mes coussins avant d’accueillir le monumental plateau sur mes genoux. Jus d’orange, café, lait, sucre, beurre, confiture, miel, petits pains, croissants chauds, biscuits anglais… En compagnie de deux ou trois bonniches, Marion assistait le cuisinier dans la préparation des petits déjeuners de toute la maisonnée ; elle m’avait gâté.


      Pendant que je fourrageais à deux mains dans mes cheveux, elle se penchait pour verser le café dans mon bol. Dans le carré échancré de sa robe noire, ses seins moites se soulevaient d’émotion (c’était la première fois de sa vie qu’elle jouait un rôle, ça la troublait : elle avait peur de mal faire).


      Je l’ai arrêtée au moment où elle s’apprêtait à verser le lait.


      — Non, attends, donne-moi le lait de tes mamelles que j’aperçois, là.


      Je les montrais du doigt. Elle m’a regardé sans comprendre. J’ai insisté :


      — Sors tes noix de coco pleines de bon lait.


      Elle a pouffé :


      — Bien, Monsieur.


      Elle a reposé le pot sur le plateau, a ouvert la fermeture Eclair dans son dos, puis l’agrafe du soutien-gorge pigeonnant de couleur noire. Ses seins glorieux pointaient vers moi. Grâce à mon intervention, Marion avait repris goût au sexe, et leurs bouts épais se dressaient.


      — Penche-toi sur mon bol.


      Docile, elle a incliné son buste au-dessus du plateau. J’ai saisi un de ses plantureux nichons que je me suis amusé à traire, en versant du lait dessus. Le liquide très chaud a coulé le long du sein jusqu’au mamelon, puis dans mon bol, comme si c’était le sien. Elle soufflait très fort à petits coups, en se dandinant sur place comme si elle mourait d’envie de pisser.


      — C’est trop chaud, Monsieur… ouh, ça brûle !


      J’ai tranquillement remis le pot de lait sur le plateau, avant de lui adresser un sourire satisfait.


      — Merci de ton bon lait chaud, Marion.


      — A votre service, Monsieur.


      Avec le doigt elle se passait de la salive sur le sein ébouillanté en soufflant dessus. Le nichon marqué d’une traînée rouge, près de son frère jumeau intact, me rappelait les séances aux orties avec Charlotte. Ma queue soulevait le plateau, j’avais envie que Marion me fasse un numéro d’exhibition pendant que je prenais mon petit déjeuner.


      Sa douleur s’étant estompée, elle se rhabillait, replaçait son soutien-gorge sur ses seins. J’ai levé la main.


      — Non, au contraire, enlève plutôt ta robe.


      Elle a eu l’air étonné, mais n’a pas fait de commentaire. J’ai ajouté :


      — Tu as la chance d’être agréable à regarder… de donner de l’agrément à ton maître… alors, fais-toi voir.


      Elle a fait la révérence en achevant de se déshabiller.


      — Merci du compliment, Monsieur.


      Elle est apparue en culotte noire, bas noirs, talons noirs, coiffe blanche.


      — Tout est très bien sauf la culotte ; dorénavant, tu n’en porteras plus. D’ailleurs, ça te serre, c’est mauvais pour la circulation, ça va te faire grossir de là où tu veux maigrir.


      Elle allait se déculotter n’importe comment, sans aucun art du rituel. Je l’ai stoppée, avant de lui détailler mes instructions qu’elle a exécutées une à une.


      — Tourne-toi d’abord… penche-toi très en avant pour faire ressortir tes fesses… bien… baisse ta culotte, pas trop vite, ni trop lentement… voilà… glisse la culotte roulée le long des cuisses… bien cambrée en poussant dans ton ventre pour m’ouvrir ton cul… comme ça… soulève la jambe pour sortir ton talon… en secouant les épaules pour faire bouger tes nichons… très bien… l’autre pied… jette la culotte avec élégance sans regarder où elle tombe… et retourne-toi les bras écartés pour me proposer ton sexe et tes seins ! Voilà, tu vois quand tu veux !


      Ce n’était pas encore ça, mais j’ai mimé des applaudissements pour l’encourager, ce qui l’a fait rosir de plaisir. J’ai plongé un croissant dans mon bol.


      — Et maintenant, balade-toi dans la chambre… comme les filles des défilés de mode, tu sais… en croisant tes pieds l’un devant l’autre.


      Je lui ai désigné la fente du plancher qu’elle devrait suivre en partant de la porte de la chambre. Elle s’appliquait, avec des ratés qui faisaient sauter ses seins et ses fesses, mais dans l’ensemble, elle parvenait à marcher à grands pas en chaloupant sur ses longues jambes, comme les mannequins de haute couture.


      Quand elle est arrivée au bord du lit, j’ai demandé tout en continuant à tremper mes croissants :


      — Tu as fait ta toilette complète, ce matin ? Je vais vérifier. Tourne-toi.


      Docile, elle a fait volte-face. A hauteur de mon visage, j’avais sa large croupe bombée, qui sous l’effet de l’inquiétude se couvrait de chair de poule. La culotte avait laissé des marques rouges en rectangle, qui encadraient la raie en arc de cercle, mince comme le fil d’un rasoir.


      — Ouvre tes fesses à deux mains.


      Levant les yeux, j’ai vu que sa figure devenait écarlate. Elle a plaqué ses doigts en éventail sur les chairs rebondies, a tiré de chaque côté ; l’anus est apparu dans son bouquet de poils fauves, large tache marron très clair, et propre, semblait-il. J’ai avancé mon visage entre les massives fesses ouvertes, pointé ma langue sur l’anus que l’effort des doigts faisait s’entrouvrir. Un goût de savon à l’huile d’olive et de sueur, pas la moindre trace d’amertume de merde. Mais j’avais envie de la pousser un peu en faisant preuve de mauvaise foi.


      — C’est pas très net, tout ça, Marion… il ne faut pas avoir peur du savon sous la douche, hein ?


      Elle a allégué qu’elle était un peu constipée, en ce moment. Je lui ai conseillé de manger plus de fruits et de légumes, et promis un lavement à ma façon, un de ces prochains jours. Puis j’ai demandé à voir sa chatte. Elle s’est retournée. J’ai tendu le cou. Elle mouillait à flots dans ses poils, mais j’ai prétendu que je reniflais comme une odeur de pisse. J’ai levé les yeux. Son visage était rouge comme si on y avait appliqué un masque peint. « Bien, me suis-je dit, une vraie esclave doit être émotive, sinon le maître perd son temps. »


      — Sois plus soigneuse de ta personne, Marion… sinon, ça ira mal pour tes fesses !


      — Que Monsieur m’excuse !


      J’avais fini de déjeuner, j’ai repoussé le plateau dont elle m’a débarrassé. Puis j’ai sorti ma queue des couvertures.


      — Viens chercher ta récompense.


      Elle s’est courbée pour me prendre en bouche en s’aidant des mains. Elle suçait bien : l’oncle ne faisait pas que la prendre en levrette. Elle aimait ça : ses grognements de satisfaction étaient éloquents. Elle savait jouer de la langue sur le méat et le frein, creuser les joues pour pomper à mort, tout en flattant les couilles. Pour l’encourager, je faisais aller et venir deux doigts joints dans sa chatte, en faisant exprès de provoquer des bruits juteux pour m’exciter et la faire rougir davantage. Au moment d’éjaculer, je l’ai prévenue :


      — Bois mon lait comme j’ai bu le tien.


      La bouche pleine, elle n’a pas pu répondre ; elle s’est contentée de hocher vivement la tête, sans lâcher ma bite. La bouche en cul de poule, elle a tout dégluti, avant de jouir à son tour sous l’action de mes doigts.


      Je n’avais plus qu’à faire ma toilette et filer au lycée.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VII


    La comédienne


    
      Dans presque toutes les disciplines sportives, j’étais le meilleur de ma classe et même du lycée. Pour me faire un peu d’argent de poche, j’animais, dans un coin de gymnase, des cours de musculation pour les élèves les plus nuls des petites classes. Le plus nul de tous, et le plus capricieux, un élève de sixième nommé Perceval (son prénom était encore plus ridicule que le mien), m’a informé que sa mère désirait que je lui donne, en plus, des leçons particulières hors du lycée. Mon prix serait le sien. « Ma mère est une grande comédienne, elle a les moyens », a-t-il ajouté avec son habituel manque d’éducation. Je lui ai demandé si son père aussi était d’accord. Il m’a répondu que celui-ci, « un grand metteur en scène américain », ne venait en France qu’une fois par an, au Festival d’Avignon.


      Perceval habitait rue Charles-Laffitte, en bordure du bois de Boulogne. Je lui ai donné rendez-vous au carrefour des Sablons, à l’entrée du Bois, un dimanche matin à dix heures, en tenue sportive.


      Le matin du rendez-vous, nos habitudes étant prises, je me suis fait servir un copieux petit déjeuner au lit par Marion en petite tenue (bas noirs, hauts talons, coiffe blanche), qui m’a sucé en se faisant agréablement branler debout au bord de mon lit. Puis j’ai pris une douche, enfilé un short, un T-shirt, des baskets, avant de rejoindre le lieu du rendez-vous en petites foulées. Il faisait un soleil éclatant de début de printemps. J’étais légèrement en retard en arrivant au carrefour des Sablons. Perceval n’était pas seul. Une grande brune élancée, en jogging neuf d’un rose acide, au visage trop bronzé et trop maquillé, à queue de cheval noire laquée, sautillait sur place à contretemps de ses seins : sa mère. Au premier regard de ses yeux verts, j’ai vu que je lui plaisais. La cigarette à la bouche (le signe de la femme émancipée de l’époque), elle m’a tendu sa longue main hâlée, ornée de bagues émeraude.


      — Cher monsieur, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je serais heureuse de suivre, moi aussi, la leçon. Mon métier exige une forme physique irréprochable…


      Marie-Christine parlait bien, avec l’accent affecté des beaux quartiers, mais d’une voix rauque de fumeuse. Je me suis incliné en réprimant un sourire ironique (elle était encore pas mal pour une presque quadragénaire, et tellement inquiète de plaire que ça la rendait excitante). J’ai senti que la main qu’elle me tendait, parfaitement manucurée mais déjà un peu fanée, je ne devais pas la serrer bêtement, mais y déposer mes lèvres. Ce que j’ai fait. Elle a poussé un petit cri de surprise, avant de partir d’un grand rire de gorge. « Charmant ! » a-t-elle murmuré à part elle. J’étais jeune, mais je m’exerçais à juger les femmes d’une formule : si Marion était incapable de dissimuler, Marie-Christine, elle, disait toujours tout haut ce qu’elle pensait tout bas.


      Elle a écrasé sa cigarette sous la semelle de sa coûteuse tennis rose, et nous sommes partis en petites foulées dans les allées du Bois. Nous n’étions pas seuls : à chaque instant, nous croisions des marcheurs, des coureurs, des cavaliers. Marie-Christine adressait sans cesse des signes et des baisers à des connaissances. J’ai compris qu’elle jouissait de faire jaser sur notre compte, et j’ai décidé de le lui faire payer (ce service n’était pas compris dans le montant de la leçon). Mais plus tard… En attendant, je préférais la ménager pour ne pas lui faire perdre la face en public : voyant qu’elle avait du mal à suivre mon rythme, j’ai nettement ralenti. Perceval, tout heureux, est passé devant, et n’a pas tardé à nous semer.


      Je trottinais près de Marie-Christine en l’examinant et en lui donnant des conseils. Elle n’était pas mal foutue sous son jogging moulant (sans trace visible de slip ou de soutien-gorge), mais manquait de muscle et de souffle (« je fume trop et je vais à trop de cocktails », m’a-t-elle lancé avec un sourire provocant). En attendant, à cause de la transpiration, son maquillage coulait. Elle s’en est rendu compte, a tourné vers moi son visage défait.


      — Je dois être affreuse…


      Là, j’ai bien joué en répondant très vite d’un ton assuré :


      — Pas du tout !


      Elle a grimacé un sourire de gratitude.


      — Merci, jeune homme.


      A cet instant, elle n’était certes pas belle, mais émouvante – comme une soumise dégradée qu’on tient en son pouvoir. Encore cinq minutes de course, et Marie-Christine était cuite. Elle titubait sur le chemin, au bord d’un bouquet de peupliers. Hors d’haleine, elle a soufflé :


      — J’en peux plus… je vais là… derrière…


      Elle est allée s’effondrer derrière les arbres, à l’abri des regards. J’ai attendu quelques minutes avant de la rejoindre (pour éviter que d’éventuels amis nous remarquent). J’ai fait le tour du bosquet. Elle gisait dans l’herbe, toute pâle. Elle a eu l’air soulagé de m’apercevoir. Me fixant dans les yeux, elle a dit d’une voix mourante :


      — Merci d’être venu… je me sens mal… c’est atroce…


      Elle cherchait l’emplacement du cœur sous sa main.


      — Je crois que c’est grave… un malaise… je n’ai encore jamais eu ça…


      Embêté, je me suis accroupi près d’elle, lui ai pris le pouls par-dessus sa montre Cartier en platine. En effet, son coeur battait à toute allure. Jouait-elle encore la comédie ? Je commençais à m’inquiéter.


      — Qu’est-ce que je pourrais bien faire pour vous aider ? me suis-je demandé à voix haute.


      Sa réponse est sortie très vite, assortie d’un sourire d’encouragement :


      — Un bouche-à-bouche, peut-être…


      Rassuré, j’ai eu un bref fou rire. Je me suis mis à plat ventre dans l’herbe, ai plaqué ma bouche sur la sienne en dégageant les narines, pour la gratifier d’un baiser au long cours. En même temps, je malaxais par-dessus le jogging moulant ses petits seins fermes qui durcissaient. J’avais vu juste : elle ne portait pas de soutien-gorge. J’ai glissé ma main sous l’élastique de son pantalon. Elle a poussé un cri sous ma langue : elle n’avait pas de slip non plus. Tout de suite, j’ai trouvé ses poils soyeux et sa fente qui dégoulinait. Quand je lui ai enfoncé un doigt au fond de la chatte, elle s’est arquée pour jouir en criant bouche ouverte. Apparemment, la comédienne était en manque. Ce qu’elle a confirmé en me proposant d’un ton fébrile, et en me tutoyant :


      — Vite… allons chez moi… mon fils nous rejoindra plus tard, il connaît le chemin…


      Elle avait drôlement bien surmonté son malaise : elle est repartie en courant comme un lapin, au point que, moi-même, j’ai eu du mal à la suivre jusque chez elle. Rue Charles-Laffitte, à cinq minutes du Bois.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VIII


    Dans les toilettes de la comédienne


    
      Marie-Christine s’est tout de suite collée à moi dans l’ascenseur tapissé de velours cramoisi qui desservait son immeuble grand standing. Elle m’a pris la main, l’a plaquée sur son cœur (et sur son petit nichon bien ferme).


      — Tu sens comme il bat fort… il ne se trompe jamais…


      Elle me tapait bien un peu sur les nerfs… mais la différence d’âge entre nous, et son côté « femme du monde allumée » me faisaient bander. J’avais très envie de me vider les couilles, malgré la séance avec Marion, le matin. Et puis, cette Marie-Christine, avec ses drôles de manières artificielles, excitait mon sadisme : je me voyais déjà en train de l’attacher et de la battre (pour lui arracher des cris qui ne soient pas de comédie).


      L’appartement était somptueux, et la bonne (c’était dimanche) en congé. Tout de suite, Marie-Christine m’a entraîné dans sa salle de bains personnelle, une pièce immense, dans les tons mauves, qu’éclairaient des spots. Après avoir fermé la porte à clé sur nous, elle m’a demandé de l’excuser un instant et a couru au miroir du lavabo retoucher son maquillage. Tout en se refaisant une beauté, elle m’adressait des regards et des sourires dans le miroir. Sa position penchée faisait ressortir son cul distingué, ni trop lourd ni trop plat (rien à voir avec la croupe de Marion), que le jogging moulait jusqu’au fond de la raie. Elle me questionnait d’un ton anxieux :


      — Que vas-tu penser de moi, mon Dieu ? Que s’est-il donc passé ? Serais-je en train de devenir folle ?


      Remaquillée, de nouveau sûre d’elle, elle est revenue vers moi. Elle a tenu à me déshabiller elle-même, avec art (sur ce chapitre, elle était l’antithèse de Marion). Sa voix avait des tremblements quand je me suis retrouvé nu jusqu’à la ceinture.


      — Seigneur, que tu as un beau torse ! Tu devrais faire du cinéma. Des péplums !


      Elle respirait l’odeur de la sueur sur mes pectoraux poilus, happait les gouttes du bout des lèvres, les buvait. Agenouillée, elle a tiré sur mon short ; ma bite lui a sauté au visage, elle l’a engloutie jusqu’aux couilles, qu’elle a prises dans ses mains.


      Elle me pompait avec tant d’avidité que j’ai senti que j’aurais du mal à ne pas tout lâcher à bref délai. Mais tout d’un coup, elle s’est relevée avec une expression contrariée.


      — J’ai… besoin d’uriner… c’est affreux, je n’en peux plus… je ne veux pas que tu regardes… c’est si humiliant pour une femme… Retourne-toi, je te prie !


      J’ai décidé de continuer à la vouvoyer, pour lui faire croire que j’avais du respect pour elle.


      — Non, justement, j’ai envie de voir comment vous faites…


      Elle a marqué un temps de surprise, puis m’a gratifié d’un grand sourire.


      — Serais-tu vicieux, déjà, à ton âge ?


      Elle s’est dirigée vers la cuvette des toilettes, en faïence parme, qui rutilait au fond de la pièce. Elle s’est placée dos à la lunette, a levé les bras à mi-corps en fermant les yeux.


      — Je t’en prie… baisse-moi mon pantalon… j’ai trop honte…


      Elle demeurait bras levés, yeux fermés, avec une esquisse de sourire coquin. Elle m’agaçait de plus en plus. Je me suis agenouillé pour baisser d’un coup son pantalon aux chevilles. Elle a poussé un cri de peur bien imité en plaquant ses doigts sur ses yeux. Son sexe est apparu. Lui aussi était mis en scène : sur le bronzage prononcé du bas-ventre, tranchait un minuscule triangle de peau blanche de la forme d’un devant de bikini. Un large ovale de poils noirs, parfaitement taillés, laqués, parfumés, cachait la fente ; dessous, les petites lèvres rouge foncé, épaisses comme le doigt, s’écartaient en mouillant. Depuis l’épisode Dorothy, en Angleterre, je n’avais plus aperçu de chatte de femme adulte ; j’ai compris que ça m’avait manqué : c’était tellement plus obscène ! Il fallait que je baise, tout de suite !


      Je me suis assis sur la cuvette, dans le dos de Marie-Christine. J’avais l’intention de l’installer sur moi, de lui enfiler ma queue. Mais quand je l’ai saisie à bras-le-corps, elle a compris ce que je voulais. Elle a fait des manières en prétextant l’urgence de son envie d’uriner. J’ai répondu qu’elle pouvait pisser sur moi, ça ne me dérangeait pas, au contraire. Plus j’insistais, plus elle se débattait, mais j’étais le plus fort, j’ai réussi à l’immobiliser ; elle s’est un peu calmée. Sur ses fesses brunies, à la courbe élégante, se détachait le même triangle de peau blanche que par-devant. Elle avait aussi parfumé sa raie du cul très étirée, pas plus large que le dos d’une lame de couteau. Au bas du sillon épilé, l’anus entrouvert, charnu, faisait penser à une crevette fumée. J’ai eu envie d’y goûter. Quand j’y ai posé ma langue, elle a recommencé à s’agiter.


      — Non… c’est sale… arrête, je t’en prie !


      — Tenez-vous tranquille !


      Ses simagrées m’énervaient. Je lui ai enfoncé mon doigt mouillé de salive dans l’anus, en le vissant. Ça rentrait bien, mais elle protestait avec véhémence, en secouant sa queue de cheval, vraiment fâchée, pour le coup :


      — Non… pas ça… on ne me l’a jamais fait… je ne permets pas…


      Elle me faisait rire, comme une petite fille punie qui prétend faire encore la loi. Pour l’humilier, je faisais aller et venir mon doigt dans son anus qui s’élargissait en mouillant, ce qui produisait des bruits obscènes. Elle est revenue au vouvoiement :


      — Arrêtez… c’est ignoble… laissez-moi ! Tout est fini entre nous !


      Sans cesser de lui branler l’anus, j’ai claqué son cul avec force. Elle ne s’y attendait pas. La douleur soudaine l’a fait taire… j’en ai profité pour l’installer sur mes genoux. Là, elle a poussé un râle de gorge, et s’est mise à pisser par à-coups, entre mes cuisses écartées, dans la cuvette. J’ai retiré mon doigt de son cul pour la laisser se vider en paix ; son anus, débouché d’un coup, a réagi en laissant échapper un bruit malséant. L’excès de gêne a abattu Marie-Christine qui continuait à se vider à grands jets entre mes jambes. Son corps s’est effondré sur moi, sa tête penchait en avant ; elle se lamentait d’une voix qui sonnait enfin vrai :


      — C’est affreux ce qui m’arrive… je suis morte de honte… jamais plus, je ne pourrai vous regarder en face !


      Profitant de sa faiblesse, je l’ai prise aux hanches, l’ai soulevée, pour l’asseoir sur ma queue, qui s’est enfoncée dans sa chatte. Elle s’est enfin abandonnée en lâchant un long râle de soulagement. Enserrant sa taille de mon bras, me soulevant légèrement de la lunette, je la saillais à grands coups, comme un chien. Pour faire bonne mesure, je malaxais, sous son haut de jogging, ses petits seins en forme de cône. Elle roucoulait, le cou sans force, la tête abandonnée sur mon épaule.


      — Oh, oui… tu es fort… je sens ta force en moi… elle vit… elle va… profond !


      Elle modulait des gémissements de chatte en rut. Je l’ai installée bien droite sur ma bite qui la perforait ; je la faisais sauter comme une poupée de chiffon. Les bruits mouillés qui montaient de sa chatte la berçaient. Elle psalmodiait d’une voix en extase :


      — Je m’empale… comme une pute !


      Soudain, elle s’est crispée en poussant un cri strident, comme si elle venait de recevoir une révélation du fond de sa chatte :


      — Je jouis ! Chéri ! Ah, c’est fort !


      Quand j’ai éjaculé, enfilé jusqu’aux couilles, elle a poussé une série de petits cris en recommençant à jouir. Elle n’en finissait plus… J’avais vu juste : elle était drôlement en manque.


      Je l’ai poussée vers la douche, du bout de ma queue toujours enfoncée dans sa chatte. Elle est revenue au tutoiement :


      — Tu me fais faire de ces choses… tu es fou… nous sommes fous…


      Dans le carré de la douche, j’ai sorti ma queue, qui n’avait pas molli, hors de sa chatte, pour laisser jaillir ma pisse très haut. Elle s’est penchée sur le jet.


      — C’est… incroyablement cru !


      La saisissant par sa queue de cheval, j’ai amené sa bouche au sommet du jet.


      — Bois !


      Elle s’est écriée :


      — Oui ! Tout ce que tu voudras !


      Bouche béante, langue sortie, elle lapait la pisse, en articulant tant bien que mal :


      — Elle est bonne ! C’est d’une bestialité !


      Bientôt la douche a balayé son maquillage, la laque de ses cheveux, et tous ses artifices. Elle n’était plus la même. C’était une jolie brune d’âge mûr, qui avait abandonné les oripeaux de la « grande comédienne », et qui s’exprimait d’une voix naturelle – enfin, presque : son accent des beaux quartiers lui collait à la peau, et ce n’était pas fait pour me déplaire. Elle était ma première femme du monde, et je n’étais pas peu fier.


      Pieds nus, enveloppée dans un peignoir de bain, elle m’a raccompagné à la porte d’entrée, a levé les yeux vers moi.


      — A bientôt ?


      — Bien sûr !

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IX


    La fille de la salle de sport


    
      Dès lors, j’ai organisé ma vie avec mes deux soumises, la bourgeoise et la servante, selon mon bon plaisir. Je leur faisais, comme on dit, « mettre les pieds au mur ». J’expérimentais avec elles tout ce qui me passait par la tête. J’étais content de moi, mais, chose bizarre, j’avais l’impression qu’il me manquait encore quelque chose. J’aurais voulu, avec l’une comme avec l’autre, aller plus toujours loin. Mais l’imagination me manquait, je n’avais aucune idée de ce que j’aurais pu exiger encore d’elles. Ou de moi.


      Sur ces entrefaites, l’été est arrivé. Au lycée, j’avais travaillé juste assez pour assurer mon passage en classe de première. Début juillet, pour fêter mon dix-septième anniversaire, j’ai organisé une fête avec mes deux amies ensemble, dans l’immense appartement de Marie-Christine. Nous avions beaucoup bu, elles ont accepté d’uriner ensemble dans le même seau à champagne, puis de se gouiner dans le grand lit à baldaquin. A la fin, comme un point d’orgue à la soirée, je les ai obligées à se fouetter l’une l’autre, à coups de ceinturon. A ma grande surprise, mes deux masochistes ont montré des dispositions certaines pour le sadisme. Marie-Christine s’est révélée infiniment vicieuse en corrigeant Marion. La scène a dérapé quand Marion, qui avait vraiment trop bu, et qui ne connaissait plus sa force de fille de la campagne, a fouetté Marie-Christine comme un cheval rétif. La servante a véritablement tanné la précieuse peau de l’actrice. Les hurlements stridents de Marie-Christine auraient dû m’alerter, mais, à moi aussi, l’alcool avait brouillé l’esprit. Quand enfin, je suis intervenu, la pauvre comédienne, malgré son hâle doré, était devenue bleue de la tête aux pieds. En proie à une crise de nerfs, une vraie, elle a juré qu’elle ne nous pardonnerait jamais. Marion et moi, tout piteux, titubant épaule contre épaule, sommes repartis dans la nuit. Je me sentais très embêté. La peau d’une comédienne, c’est son gagne-pain. Au même titre que sa voix. Elle s’était aussi cassé la voix à force de crier sous les coups, m’a-t-elle assuré au téléphone, quand j’ai cherché à avoir de ses nouvelles. Elle était absolument folle de rage contre moi. Pour la grossière Marion, qu’elle appelait « cette pauvre fille », elle n’avait que du mépris.


      Dans le courant du mois de juillet, de toute façon, je me suis retrouvé seul. Marion est allée passer ses semaines de congé en Normandie. Marie-Christine, qui refusait tout contact avec moi, et qui cicatrisait lentement, a été embauchée dans une tournée théâtrale qui faisait le tour des villes d’eaux. Par bonheur, entre-temps, elle avait pu retrouver sa voix rauque, qui faisait merveille dans Phèdre, Andromaque, etc.


      Moi, j’ai préféré rester à Paris pour draguer les étrangères, spécialement les Nordiques. En effet, des hordes de grandes blondes circulaient de Montmartre à Montparnasse, en passant par le Quartier latin, le Père-Lachaise, la piscine Deligny. Pour paraître à mon avantage à la piscine, je continuais à entretenir ma forme physique dans une petite salle de gym à prix modique que j’avais dénichée dans un coin de Montparnasse. Il n’y avait là que quelques appareils en sous-sol, mais cela me suffisait. J’y allais le matin, pour être tranquille, avant de me mettre en chasse derrière les Scandinaves, avec lesquelles je perfectionnais mon anglais. Il m’était difficile de ramener mes conquêtes dans la chambre que j’occupais chez mes cousins, aussi, avec des fortunes diverses, je tentais de les raccompagner à leur hôtel. Mais rien n’était simple à l’époque, à cause des fiches d’hôtel et de la majorité à vingt et un ans. De mon manque d’argent aussi, qui ne me permettait pas souvent d’inviter une fille au restaurant. Je cherchais un job d’été, sans grande conviction. Faire la plonge dans une pizzéria pour un salaire de misère au noir ne me tentait guère.


      J’aurais peut-être pu draguer dans la salle de gym en question, mais je préférais me concentrer sur mes exercices et passer le moins de temps possible dans ce lieu exigu et sans aération. Et puis, il me semblait que les rares filles qui y passaient étaient déjà prises par les costauds de trente à quarante ans, visiblement friqués, qui venaient là entretenir leurs muscles. J’avais échangé quelques mots avec Sibylle, une étudiante aux beaux-arts de vingt-cinq ans, qui gagnait sa vie en posant pour les peintres du quartier, nombreux à l’époque. Sibylle était une blonde plutôt agréable à regarder, mais ne la sentant pas disponible, je n’avais rien tenté de ce côté. Du haut de ses vingt-cinq ans, elle me donnait l’impression de me considérer encore comme un gamin.


      Le week-end du 14-Juillet, de bon matin, nous nous sommes trouvés seuls dans la salle de gym, Sibylle et moi. J’avais l’intention de filer à Deligny sitôt mon heure d’exercices expédiée, mais, pour une fois, elle s’est montrée très amicale envers moi. Elle m’a offert un café au distributeur, nous avons bavardé un long moment avant de rejoindre les appareils. Pendant qu’allongé sur un banc, les pieds au sol, je tirais sur un poids suspendu au bout d’une chaîne, elle pédalait sur un vélo d’appartement, dos tourné, juste devant moi. A un moment, après un échauffement en roue libre, elle a simulé sur son vélo la montée d’une côte très raide. Pour augmenter sa puissance, elle s’est mise en danseuse, m’offrant une excellente vision en contre-plongée. Son collant de coton blanc, en accentuant les ombres, moulait son cul auquel jusque-là je n’avais guère prêté attention. Elle avait des fesses pleines, musclées, bien rondes, séparées jusqu’au fond de la raie par la couture du collant, sous lequel elle ne portait pas de slip. Très cambrée sur sa machine, emportée par l’effort, elle tendait son cul vers moi de façon obscène. Dessous, entre ses cuisses, le tissu extensible révélait une chatte très proéminente ; la couture du collant séparait les grandes lèvres bien charnues. J’hésitais à comprendre : le faisait-elle exprès ? Ou n’était-ce que pure distraction de sa part. J’avais toujours eu l’impression que Sibylle vivait avec un homme arrivé, plus âgé, qui l’entretenait. De toute façon, j’avais rendez-vous avec une Suédoise à la piscine. Pas question pour moi d’essayer quoi que ce soit ce matin-là. Cependant, son exhibition m’avait déjà donné un début d’érection.


      En descendant de vélo, essoufflée, elle m’a souri, non sans jeter un coup d’œil de biais au devant de mon short. Elle a bu une grande rasade d’eau minérale, avant de s’éclipser aux toilettes. J’ai bu un coup aussi, avant de me remettre, pressé d’en finir, à ma série d’exercices. Sibylle est revenue, a enfourché son vélo et a recommencé à mouliner, dressée sur les pédales, en tortillant sa croupe rebondie. Je me rinçais l’œil sans trop de conviction, pressé de retrouver ma Suédoise, quand un détail m’a fait sursauter : sous l’effort excessif que lui imposait Sibylle, la couture du collant craquait.


      Un trou s’est formé à l’endroit de la tension maximale : entre les fesses haut levées, très cambrées et écartées. Une tache rose chair apparaissait, que bordait un fin duvet blond : son anus plissé. Sidéré, j’ai cessé mes mouvements avec le poids de fonte pour observer le spectacle. Le faisait-elle exprès ? En tout cas, elle pédalait de plus belle, sans cesser de se déhancher, ce qui ne faisait qu’élargir l’ouverture du collant. Bientôt, c’est la naissance de la fente qui s’est montrée, et l’entrée du vagin, avec ses replis compliqués, d’un rose foncé, entourés de boucles blondes collées par la sueur. Seulement par la sueur ? Il me semblait deviner un parfum de crevette… ce n’était peut-être qu’une illusion. Mais je ne m’illusionnais pas en constatant que Sibylle se cambrait toujours davantage, comme pour m’offrir la vision de ce qui se passait entre ses cuisses. Les fils lâchaient l’un après l’autre, le coton élastique se rétractait sur les fesses, et la chatte bâillait dans les poils hirsutes qui dépassaient. Elle avait un pubis très fourni pour une blonde. Je tendais le cou pour tâcher d’apercevoir son clitoris, qui, j’en étais sûr, n’allait pas tarder à apparaître dans la forêt des poils humides. Mais ce qui m’excitait le plus, c’étaient les halètements que poussait Sibylle, rapprochés, rauques, semblables à ceux d’une fille qui jouit.


      La couture béante révélait tout l’entrefesse et l’entrecuisse, quand Sibylle a cessé de pédaler. Le bassin soulevé le plus haut possible, le dos droit, elle a bloqué son souffle pour pousser dans son ventre. Ses orifices se sont ouverts ensemble dans les poils : l’anus, le vagin et même le méat urinaire. J’apercevais ses chairs intimes, luisantes, rose-mauve, attirantes… qui palpitaient. Bandant comme un âne, j’étais sur le point de me lever pour aller plaquer mon visage entre ses fesses, plonger ma langue dans sa chatte, quand elle a poussé un cri en baissant la tête :


      — Mon Dieu, je crois que j’ai eu un petit accident à ma couture…


      Toute rouge, en sueur, elle est descendue de vélo. Confuse, elle est venue vers moi, sans du tout chercher à cacher de la main son sexe à l’air. Elle gloussait.


      — Tu aurais pu m’avertir, quand même… tu as préféré en profiter, c’est ça ?


      Je fixais sa chatte couverte de poils mouillés ; elle, de son côté, observait ma queue, qui soulevait mon short. J’avais très envie d’elle, mais je craignais que quelqu’un survienne. Elle m’a tout de suite rassuré.


      — Il ne viendra personne, ce matin… de toute façon, ici, il s’en passe… le soir.


      Sans façon, elle m’a enjambé sur mon banc, s’est approchée. J’avais sa chatte juste devant ma bouche, l’odeur de sueur et de mouille m’assommait. J’ai plaqué mon visage dans les poils, enfoncé ma langue dans les chairs salées. Elle a passé sa main derrière ma nuque, s’est figée.


      — Oh oui, continue… tu le fais bien, pour un garçon…


      J’ai pris ses fesses par-derrière, à deux mains, introduit ma langue dans sa chatte. Dans les replis ruisselants, j’ai tout de suite trouvé son clitoris dur comme une bille. Sous mes doigts, j’avais sa raie du cul glissante de sueur, son anus chaud de fièvre, qui s’entrouvrait. Elle s’est amollie en recommençant à haleter.


      — Oh oui, tu me fais du bien, là…


      Elle donnait des coups de reins pour jouir plus vite. J’étais agréablement surpris, je ne pensais pas que cette fille était si chaude. J’en avais un peu assez de mes deux amies habituelles : l’une était décidément trop gourde, et l’autre trop maniérée. Sibylle a murmuré à mon oreille :


      — Baisse ton short, j’ai envie de venir sur toi.


      D’habitude, je n’aimais pas trop qu’une fille me donne des ordres, mais j’ai obtempéré. Sa main s’est refermée sur ma queue comme sur un manche ; elle a plié les genoux pour ajuster mon gland à l’entrée de son vagin. Elle s’est empalée à petits coups, les yeux clos, la bouche ouverte.


      — Elle rentre bien… elle est bonne…


      Elle s’est retrouvée assise sur moi, tout habillée, mais enfilée jusqu’aux couilles par-dessous. Elle n’avait pas de soutien-gorge, j’ai pris ses seins lourds, moites, qui pointaient sous son T-shirt. Ses mamelons étaient bien sortis, je les ai pincés. Elle a crié en s’agitant sur moi. Elle se soulevait, se laissait retomber sur ma queue. Quand elle a joui, ça m’a fait partir ; elle l’a senti :


      — Oui, oui… gicle fort ! Encore !


      C’était vraiment une bonne baiseuse. Vidée, elle s’est effondrée sur moi. Elle est restée affalée un moment sur ma poitrine, avant de me libérer. J’ai laissé tomber mon rendez-vous à la piscine Deligny, nous avons repris un café. Tout sourire, elle m’a dit :


      — J’aimerais bien remettre ça avec toi… un soir, de préférence…


      De fil en aiguille, elle m’a appris qu’elle avait une amie, Maya, qui réalisait des films porno dans la salle même où nous nous trouvions. Je connaissais cette Maya de vue, elle fréquentait la salle avec assiduité, mais Sibylle et elle, par prudence sans doute, se parlaient à peine. Je n’avais jamais tenté de draguer Maya, et pour cause : c’était une brune à cheveux courts, âgée de quarante ans au moins, large d’épaules, tout en muscles, qui avait tant travaillé ses pectoraux que, comme chez les sportives professionnelles, ses seins avaient presque fondu. A mes yeux, cette Maya était davantage un homme qu’une femme, mais Sibylle, pour cette raison même, lui vouait une véritable vénération, que je ne m’expliquais pas.


      Il se trouve que la réalisatrice avait le plus grand mal à recruter un acteur pour son prochain film diffusé sous le manteau : les hommes qui fréquentaient la salle, tous des machos, répugnaient à travailler sous sa direction. Aussi elle était prête à très bien me payer si j’acceptais. Ça tombait pile pour moi, j’ai dit oui tout de suite. Gagner de l’argent en baisant : le rêve !


      Sibylle m’a donc fixé un rendez-vous dans la semaine.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE X


    Le bout d’essai


    
      J’appréhendais un peu ma rencontre avec Maya, mais comme je n’avais aucun désir pour elle, ni elle pour moi, tout s’est très bien passé entre nous. J’avais baisé avec son amie, mais apparemment, ça ne lui faisait ni chaud ni froid. D’ailleurs, il a fallu tout de suite recommencer – devant la caméra, cette fois. J’ai compris que la scène d’exhibition sur le vélo, qui avait permis à Sibylle de me séduire, avait été préméditée et réglée à distance par la réalisatrice. Maya avait l’intention d’en tourner une version améliorée : le bout d’essai qui lui permettrait de juger mes talents d’acteur porno. D’autres filles, une demi-douzaine, avaient été convoquées pour le casting du film qui se préparait. Je les connaissais de vue ; elles aussi fréquentaient la salle, et elles aussi faisaient partie de la bande à Maya, qui les tenait sous sa coupe. Moi, j’étais ravi d’être seul garçon au milieu d’une bande de filles, toutes belles – à l’exception de Maya. C’était encore mieux qu’à la piscine.


      Vêtue d’un jogging noir qui moulait ses gros muscles, la réalisatrice, aidée de son assistante, une blonde d’aspect fragile nommée Agnès, s’affairait à placer la caméra, les projecteurs, la prise de son tout autour du vélo. Simone, une maquilleuse plus ou moins professionnelle (en fait, une coiffeuse qui arrondissait ses fins de mois au noir) s’occupait de nous poudrer et coiffer, Sibylle et moi. Quand tout a été prêt, Maya a fait signe à Agnès.


      — Viens me faire une langue… j’ai besoin d’un bon coup de détente, comme d’habitude, avant de me mettre au travail.


      Les autres filles, complices, ont pouffé. Il était clair que toutes (à l’exception de Simone, qui était mariée et travaillait tout habillée) avaient déjà léché la chatte de Maya. La réalisatrice s’est allongée sur le banc où j’avais baisé avec Sibylle. Elle a baissé son pantalon, a écarté les cuisses. Sur sa large motte rebondie, les poils rasés repoussaient en têtes d’épingle. Ses petites lèvres épaisses faisaient penser à des babines de chienne, à la jonction desquelles, le clitoris sous son capuchon formait une bosse très marquée. Maya, les yeux fermés, y a posé son doigt, a tiré sur la peau ; son bouton, de la taille d’une groseille, et de la même couleur rose acide, s’est montré. Agnès l’a tout de suite pris en bouche. Elle le suçait comme le gland d’une bite, et on sentait qu’elle y prenait plaisir. Maya geignait tout bas, en balançant doucement la tête, comme dans un rêve du sommeil profond. De temps à autre, elle avait un sursaut électrique de tout le corps, avant de replonger dans sa curieuse léthargie.


      A un moment, d’une voix endormie, elle a prononcé le nom d’une des filles. L’appelée, retroussant sa jupe écossaise, sous laquelle elle ne portait pas de slip, est allée s’installer à califourchon sur le visage de Maya, qui lui a bouffé la chatte en émettant des grognements de satisfaction. Sibylle n’avait pas été désignée, peut-être parce qu’il fallait qu’elle garde toute sa concentration avant de jouer devant la caméra. Agnès s’activait sur le clitoris de la réalisatrice, qu’elle tétait, léchait, pompait, mordillait… Maya soulevait son bassin en lançant des cris rauques de plus en plus rapprochés, comme un homme. Dans un dernier râle, son corps détendu est retombé sur le banc. Rodées, les deux filles l’ont laissée récupérer.


      Agnès a apporté un café, que la réalisatrice a siroté, les yeux mi-clos ; de temps à autre, un spasme nerveux parcourait encore son corps. Avec le plus grand soin, Agnès lui a essuyé la chatte à l’aide d’un kleenex dont elle s’est servie comme d’un tampon, puis elle lui a remonté son pantalon. Sibylle m’a confié, admirative :


      — Elle peut jouir très fort… c’est vraiment impressionnant. Chaque fois, j’ai peur qu’elle perde connaissance. Mais après, elle repart requinquée.


      Elle n’avait pas l’air jalouse ; connaissant un peu les mœurs des gouines entre elles, ça m’a étonné. Maya tenait tout son petit monde bien en main.


      C’était à nous de jouer. Maya, derrière sa caméra, nous a fait signe. Le début de la scène reprenait ce qui s’était passé quelques jours auparavant : je faisais mes exercices dans le dos de Sibylle qui pédalait en faisant craquer sa couture d’entrecuisse. Maya filmait en gros plan la chatte en train d’apparaître. Sibylle était encore plus excitée que quand la séance s’était déroulée sans caméra : sa chatte gouttait sur la selle du vélo. Maya a même filmé la petite mare qui luisait sous les projecteurs, avant de diriger sa caméra vers moi. A cause de l’assistance, des lumières, j’avais du mal à bander. Pourtant l’exhibition de Sibylle aurait excité un mort. Maya n’a pas montré de mouvement d’humeur : elle connaissait le problème pour l’avoir rencontré avec de nombreux acteurs, et elle avait sa technique pour y remédier. Elle a demandé à Mélina, une grande rousse qui buvait une bière, de s’occuper de moi. La fille a vidé sa canette, avant de venir vers moi tout sourire. Elle m’a pris gentiment par la main.


      — Emmène-moi pisser, s’il te plaît.


      Dans les toilettes, un réduit à la turque, elle a baissé mon short sur ma queue à moitié molle. Puis elle a soulevé sa jupe, baissé sa culotte sur sa grosse chatte couverte de boucles rousses. Debout, cuisses écartées, elle a placé ma bite sous sa fente. Sa giclée chaude a noyé mon gland. C’était une grosse envie, ça a duré longtemps. A la fin, je bandais comme un âne, et Mélina me souriait toujours. J’aurais bien continué avec elle, mais le devoir nous appelait ; nous avons rejoint le plateau. Avec des gloussements de satisfaction, les filles ont constaté que ma queue soulevait mon short.


      Sibylle a recommencé à pédaler debout en exhibant sa chatte ruisselante, et moi, installé sur mon banc, à soulever le poids en me rinçant l’œil. Au signal de Maya, j’ai baissé mon short, et je suis vite venu m’installer sur la selle du vélo. Sentant ma présence dans son dos, Sibylle s’est débattue pour la forme, avant de s’empaler sur ma queue en poussant un râle qui n’était pas de cinéma. Elle jouissait bien mieux en public ; l’œil de la caméra, le regard de Maya l’excitaient, elle. Je le sentais au bout de ma bite, que son vagin aspirait goulûment. Elle gémissait en m’avalant avec sa chatte, puis se soulevait pour laisser la caméra filmer ma queue luisante de jus. Maya désirait filmer mon éjaculation à l’air libre, en pleine lumière. Ce n’était pas facile pour moi, qui détestait « sauter en marche », comme on dit. Pour m’aider, Sibylle a saisi ma queue, a enfoncé mon gland dans son anus ; celui-ci était encore plus chaud que son vagin, et plus serré. Elle contractait et dilatait son sphincter, j’avais au bout de la queue la sensation d’une bouche qui tète. Je me suis retiré au moment de tout lâcher. Le sperme en geyser a éclaboussé les fesses écartées de Sibylle.


      Maya s’est déclarée satisfaite. Elle avait obtenu ce qu’elle voulait. Sur un écran déroulé contre le mur du fond, nous avons visionné les rushes. J’étais sidéré par l’obscénité de la scène que nous venions de tourner. Les films « érotiques » qui passaient en salles, à cette époque, ne montraient guère que du nudisme de plage, principalement des seins nus, les plus énormes possible. On ne voyait jamais un poil de chatte, ni, a fortiori, une chatte rasée.


      Le film que nous allions tourner ne passerait bien sûr pas dans le circuit commercial autorisé, il serait projeté clandestinement, dans les salons des pervers privilégiés des beaux quartiers. Maya m’a communiqué le scénario. C’était une histoire salée d’île déserte. Une demi-douzaine de femmes y avaient débarqué à la suite d’un naufrage. J’y arrivais à mon tour, hébété, à moitié mort ; elles s’emparaient de moi et me faisaient subir toutes sortes d’avanies. L’idée générale me séduisait ; pourtant, il y avait fort à parier que, tout en étant la vedette du film, je n’y serais pas à mon avantage. Décidément, j’étais encore bien jeune et je me connaissais bien mal ; et concernant ma vie sexuelle, j’allais de surprise en surprise.


      Maya m’a conseillé d’observer la plus stricte chasteté, afin de garder mon jus pour le film. Je me sentais « fait aux pattes », et pourtant, chose curieuse, ça ne me déplaisait pas. Il est vrai qu’à plusieurs reprises, j’avais eu deux filles ensemble sous ma coupe ; dans le scénario, je serai au pouvoir de tout un groupe de salopes déchaînées.


      Nous avons trinqué avant de nous séparer. Rendez-vous a été pris pour la séquence suivante. La salle de gym fermait pour deux semaines ; Maya s’était arrangée avec le propriétaire, en échange d’une copie du film et de toutes les chutes et photos de plateau. Le vieux pervers aurait de quoi se régaler.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XI


    Le naufragé


    
      Quand je suis revenu dans la salle de sport, quelques jours plus tard, le décor avait été mis en place. Du sable recouvrait le sol, des buissons cachaient les appareils de remise en forme, Maya avait même pu se procurer des troncs de cocotier qui avaient servi au décor d’un spectacle des Folies Bergère. N’étant pas, elle et moi, en concurrence vis-à-vis des autres filles, n’éprouvant aucune attirance l’un pour l’autre, nous nous entendions à merveille – comme des complices. J’avais reçu une avance substantielle, ce qui m’avait mis de bonne humeur. J’étais retourné à Deligny, mais pour bronzer pour les besoins du film, et je m’étais soigneusement abstenu de draguer. De me masturber aussi, malgré mon envie folle (chaque nuit, je rêvais de scènes torrides avec les naufragées nues).


      Et en effet, quand je suis arrivé sur le plateau, les actrices étaient déjà nues, à batifoler dans le sable, ce qui m’a fait bander sur-le-champ. Comme d’habitude, Maya a exigé son orgasme avant de commencer le tournage. Elle s’est allongée sur le sable, a baissé son pantalon et deux des filles se sont occupées d’elle : l’une la suçant, l’autre lui donnant sa chatte à brouter. La jouissance de la réalisatrice est arrivée très vite, on lui a apporté un gobelet de café, qu’elle a dégusté, puis elle s’est déclarée en forme pour travailler.


      Le scénario prévoyait que les courants marins m’amenaient sur l’île, en haillons trempés d’eau de mer. Pour faire plus vrai, je ne m’étais pas rasé depuis le bout d’essai, et je n’étais pas allé chez le coiffeur. Je portais un vieux pantalon et une ancienne chemise que j’avais mis en lambeaux à coups de ciseaux. Simone, la maquilleuse, m’avait rajouté des cicatrices. Dans le local des douches, Mélina, la grande rousse, s’est occupée de m’arroser de la tête aux pieds. Elle était nue, je bandais ; elle m’a, sans pitié, inondé d’eau glacée. Sous le jet, ma queue s’est calmée. A la séance précédente, elle avait noyé ma bite molle sous sa pisse brûlante pour, au contraire, me faire triquer. Je découvrais les aléas du cinéma.


      — Silence, on tourne ! a crié Maya.


      Je rampais sur le sable, l’air épuisé, les cheveux dans les yeux. Je ne sentais plus mon sexe gelé, de surcroît couvert de grains de sable qui me grattaient horriblement. Je ne risquais pas de bander, et c’était bien ce qu’exigeait le scénario. Une des filles nues m’a aperçu, a alerté les autres. Elles ont couru vers moi pour me secourir. Je geignais, à moitié noyé, à leurs pieds. Elles s’interrogeaient sur la conduite à tenir. Les avis divergeaient. L’une proposait un bouche-à-bouche pour me faire revenir à la vie, une autre de commencer par m’attacher parce que je risquais de me montrer dangereux. C’est la prudence qui a fini par l’emporter. Elle m’ont transporté, puis allongé sur le dos, sur un tronc de cocotier couché sur le sable. Elles m’ont ficelé comme un saucisson, bras et jambes écartés.


      Le mot « bondage » n’existait pas à l’époque, et je n’avais jamais entendu parler de la chose. Aussi, ça a été une découverte… quand je me suis aperçu que je ne pouvais pas bouger le petit doigt, ni le bassin, ni la tête, et que les filles émoustillées qui m’entouraient pouvaient faire de moi ce qu’elles désiraient, j’ai ressenti une grande chaleur envahir mon corps, y compris mon sexe, qui s’est dressé. Le scénario prévoyait qu’à un moment, pour vérifier que j’étais capable de bander, une fille me sucerait. Décidant de s’adapter à la nouvelle situation, Maya a coupé la caméra et décrété une pause. Pas question de me délivrer pour me rattacher ensuite, ça nous aurait fait perdre du temps. Ma queue traversait ma braguette en loques. Les filles, toutes des bisexuelles volontiers partouzeuses (à l’exception de Simone, la maquilleuse) y jetaient des regards gourmands. L’une d’elles s’est écriée en pouffant :


      — Eh bien, toi, au moins, ça te plaît d’être soumis !


      Là encore, j’apprenais le mot en expérimentant la chose. Je ne me sentais pas humilié puisque la situation plaisait aux filles, et que je comptais en recueillir des bénéfices. Elles échangeaient des plaisanteries sur moi en se poussant du coude. Une autre a renchéri :


      — Avec lui, on peut y aller… pas comme avec les gros machos qui viennent s’entraîner ici.


      Quand j’ai protesté à mi-voix pour affirmer que, moi aussi, j’étais un macho, elles ont gloussé. Sibylle m’a rassuré :


      — Il n’y a pas de honte à ça, voyons… nous aussi, nous sommes des soumises… mais capables de devenir des dominatrices intraitables si Maya l’exige pour le film.


      Tout était si nouveau pour moi, si compliqué que j’ai préféré ne pas répondre. Maya, elle, écrivait à toute allure dans un carnet. Elle m’a annoncé que, vu les dispositions que je montrais, elle adaptait le scénario, en le corsant.


      — Je sens qu’on peut aller très loin avec toi, a-t-elle affirmé. Mon film va faire un tabac dans le milieu.


      Réduit à l’impuissance, je m’angoissais sérieusement, ma bouche devenait sèche. J’ai réclamé à boire. Mélina, la rousse, qui buvait une bière au goulot, s’est proposée de m’en donner. Maya l’a arrêtée.


      — Non, je mets ça dans le scénario, on va le tourner tout de suite.


      Elle m’a expliqué ce qu’elle attendait de moi. Je n’étais pas d’accord. D’abord, comme je bandais dur, je préférais qu’on me fasse jouir le plus tôt possible. Et ensuite, ce qu’elle proposait de me faire subir était si humiliant je craignais que ceux qui verraient le film me reconnaissent au Bois de Boulogne ou dans mon quartier du XVIe. Maya m’a répondu que dans ce cas, elle me laisserait attaché à mon tronc de cocotier jusqu’au lendemain, et qu’elle me filmerait en continu. Le résultat, à l’entendre, serait encore pire pour mon image. Tout autour, les filles recommençaient à pouffer. Dépassé, j’ai dit que j’étais d’accord pour tout.


      — Moteur ! s’est écriée Maya en lançant la caméra.


      J’ai joué mon rôle, suivant les indications que la réalisatrice m’avait données. J’ai gémi que je mourais de soif, ce qui était vrai. Je tirais une langue parcheminée en réclamant à boire. Emues de pitié, les filles se concertaient : fallait-il aller chercher de l’eau au campement ? Secouer un tronc de cocotier pour faire tomber une noix pleine de lait ?


      — Non, j’ai ce qu’il lui faut, a lancé Mélina en s’avançant après avoir terminé sa bière hors du champ de la caméra.


      La salope ! A vue d’œil, sa vessie était pleine à déborder. En la voyant approcher, j’ai bandé plus dur. C’était une belle fille et une vraie rousse. Son pubis fourni, roux comme une flamme, tranchait sur sa peau très pâle. Ses seins lourds s’avançaient en s’écartant, ses fesses charnues se cambraient naturellement, ce qui lui faisait une croupe de jument.


      — Tu as déjà reniflé de près une chatte de rousse ?


      J’ai répondu « non », ce qui était vrai, d’une voix que la soif et l’anxiété rendaient presque inaudible. J’étais on ne peut plus mal dans ma peau, mais je sentais que je n’en bandais que mieux. Mélina a grimpé sur le large tronc de cocotier, plaçant ses pieds de part et d’autre de mon visage immobilisé par les liens. La salope avait aussi une sacrée belle chatte. Je la voyais bien, là-haut, épanouie à la jonction de ses longues cuisses. Sous les cris d’encouragement des autres filles, elle a plié les genoux. Sa vulve d’un rose criard de sucette trop léchée descendait sur moi en s’ouvrant. Je voyais tout jusqu’au moindre détail : le bouton, l’orifice urinaire, le vagin entrouvert, l’anus semblable à une crevette enroulée sur elle-même. Quand elle a plaqué son buisson de poils sous mes narines, j’ai reçu ses effluves épicés de rousse en chaleur. A demi assommé, j’ai gémi :


      — A boire…


      — Tout de suite, mon bébé… bois-moi.


      Elle a placé son méat urinaire, entre mes lèvres entrouvertes ; sa pisse a giclé, chaude, amère comme la bière qu’elle venait d’ingurgiter. C’était nouveau pour moi, je déglutissais aussi vite que je pouvais, ma glotte s’affolait le long de ma gorge, mais le torrent n’a pas tardé à déborder sur mes joues et mon menton couverts de poils de barbe. Je m’étouffais. A moitié inconscient, j’entendais les autres filles s’affairer derrière le dos de Mélina :


      — Il a la queue pleine de sable ! Il faut la rincer !


      A ce moment, Mélina, jugeant que j’étais sur le point de m’étrangler à essayer en vain de boire toute la pisse qu’elle me donnait, a fait volte-face et a arrosé ma queue. La soudaine sensation voluptueuse sur le gland m’a fait crier. Mon sexe a été agité de violents soubresauts et mon sperme a jailli dans l’averse tiède. J’ai poussé un grand cri. Maya avait eu son éjaculation à l’air libre.


      — Coupez ! a-t-elle lancé d’un ton de triomphe.


      Mélina a fini de vider sa vessie sur mes couilles. Puis on m’a détaché et Mélina m’a offert une bière blonde bien fraîche. Après la première gorgée, elle m’a demandé :


      — Tu préfères ça… ou moi ?


      Je lui ai souri :


      — J’ai toujours eu un faible pour la bière rousse…


      Elle a hoché la tête.


      — Et moi pour la blanche. Je t’ai bu, à la fin, tu sais ?


      Maya a demandé le silence. On allait projeter les rushes.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XII


    Punis à deux


    
      Les journées de tournage se suivaient et se ressemblaient. Toutes les prises n’étaient pas bonnes, loin de là, il fallait recommencer, et bander à la demande. Parfois, c’était terrible ; malgré mon jeune âge, la présence de filles affriolantes et prêtes à tout, j’avais du mal. Il me fallait faire appel à toute ma puissance de concentration, à toute ma faculté d’abnégation. Enfin, le vendredi soir est arrivé. Je n’en pouvais plus. Il était tard quand nous avons fini ; après avoir visionné les rushes, nous avons encore tourné des scènes de raccord, où je tenais le rôle principal. J’étais au bord de l’effondrement quand Maya a enfin donné le signal du départ en week-end. J’avais bien l’intention de passer deux jours entiers à dormir pour me remettre.


      En traînant la jambe, je me suis dirigé vers les douches du vestiaire hommes. J’étais content de les occuper seul, j’avais vraiment besoin de souffler. De l’autre côté de la cloison, j’entendais les actrices rire en se lutinant. De temps à autre, la voix grave de Maya s’élevait au-dessus du tumulte. Elle désirait se faire rendre un service intime par deux de ses protégées à la fin de sa dure semaine de labeur. J’ai souri avec indulgence, j’avais de la sympathie pour toute l’équipe, mais ce soir-là, j’en avais soupé des histoires de cul devant la caméra, les projecteurs, la prise de son. C’était éprouvant pour les nerfs, et pour les glandes, de travailler avec des femmes.


      J’ai ouvert la douche tiède à fond, je me suis glissé dessous avec soulagement. Le vacarme apaisant de chute d’eau couvrait tous les bruits extérieurs. Je retrouvais mon calme, ma solitude. J’avais le visage plein de savon, quand j’ai senti une présence près de moi. Une présence féminine. Une odeur de rousse. Une main légère m’a pris le savon. J’ai renversé la tête en arrière pour chasser la mousse de mes yeux. Quand je les ai rouverts, Mélina, à quatre pattes à mes pieds, se savonnait l’entrefesse. On aurait vraiment dit une bête en rut, et ça lui allait bien. Dans l’équipe, c’était toujours elle qui allait le plus loin dans l’obscénité, avec une grâce animale confondante. Parfois, je me demandais si je n’étais pas amoureux malgré la différence d’âge : elle avait dix ans de plus que moi. J’ai ouvert la bouche, elle m’a fait « chut » le doigt sur les lèvres. Elle a murmuré dans le grondement de la douche :


      — Maya est un peu jalouse, tu comprends… je ne veux pas qu’elle sache que je suis venue…


      Elle ajouté plus bas encore :


      — Tu m’as excitée toute la journée, sans me faire jouir… Laisse-moi te tenter…


      Elle a vissé son doigt savonneux dans son trou du cul. Elle le faisait sortir, le rinçait, le savonnait de nouveau, avant de l’enfoncer, de le faire tourner au fond.


      — Tu vois, je te nettoie la place.


      C’était la plus belle fille que j’avais rencontrée, et sa croupe de jument dépassait tout ce que j’avais vu jusque-là ; ma queue n’a pas tardé à se dresser. Je me suis mis à quatre pattes derrière elle, elle a creusé les reins en écartant bien les genoux au sol.


      — Prends-moi par les deux trous… un coup l’un, un coup l’autre, c’est ce que j’aime.


      Très directive, à son habitude, elle m’a pris la queue, l’a présentée à l’entrée de son vagin.


      — Bourre-moi bien… ressors… et encule !


      Dès que ma queue a pénétré, elle a courbé le dos. La joue sur la faïence du carré de la douche, les mains sur la tête, elle recevait l’eau de la douche. J’y allais à petits coups ; elle ahanait, avec une esquisse de sourire de satisfaction au coin de sa bouche charnue. Et son cul suivait la mesure ; vraiment, elle aimait ça. La sensation voluptueuse sur mon gland était telle que j’ai eu du mal à quitter le vagin pour pénétrer dans l’anus rendu glissant par le savon qui le tapissait. Elle a poussé très fort pour faciliter l’introduction. La salope mouillait par l’anus aussi, c’était presque aussi jouissif que par-devant. Je me mouvais à l’aise. Ma queue était devenue presque insensible, comme un bout de bois, et pourtant je n’avais jamais connu jouissance aussi intense, aussi complète. Je faisais comme elle avait dit : un coup en haut, un coup en bas – en m’enfonçant jusqu’aux couilles. Les frottements mouillés s’accompagnaient de soupirs étouffés. Les yeux mi-clos, se laissant bercer par mes coups de reins, elle soliloquait :


      — Oui… comme ça… continue… tu me la mets bien profond… et je m’ouvre… m’ouvre… et je coule… coule…


      Ses mains ne restaient pas inactives ; elle se branlait, me pelotait les couilles. Quand elle s’est mise à jouir, avec des grondements rauques qu’elle s’efforçait de retenir, elle m’a enjoint de gicler. Je lui ai tout lâché au fond de la chatte. Elle a poussé un cri de bête avant de s’effondrer dans le bac plein d’eau savonneuse.


      Nous n’avions pas plutôt fini que Maya faisait irruption dans la douche des hommes, suivie de son équipe. Elles étaient nues, ruisselantes. Me négligeant, moi, Maya a tout de suite attaqué Mélina.


      — J’ai interdit les relations privées sur le tournage. Ou tu te soumets, ou je te vire du film.


      Mélina n’avait pas l’air impressionnée. Elle devait avoir l’habitude. Avec la plus grande passivité, elle s’est relevée, s’est laissé emmener par les filles. Elles l’ont conduite dans la salle de musculation. Inquiet pour Mélina, j’ai suivi le groupe. Simone, la maquilleuse, qui faisait aussi office de script-girl, et qui finissait de ranger ses fiches, a eu l’air toute surprise de nous voir revenir. Des branchages du décor masquaient le portique des cordes à grimper qui faisaient office de lianes. Maya a fait attacher Mélina les bras au-dessus de la tête. Les filles lui ont fixé des pierres très lourdes aux chevilles. Mélina, entravée, jambes écartées, s’efforçait de faire bonne figure. Cependant, un éclair de panique est passé dans ses yeux quand Maya a brandi un long bambou arraché au décor, flexible comme une cravache, sur lequel, levant la jambe, elle a uriné comme une chienne. Maya a ricané :


      — C’est vendredi soir, on peut y aller… ça aura le temps de cicatriser pendant le week-end. Au besoin, Simone maquillera les marques s’il en reste.


      C’était étrange. Je me rappelais avoir fouetté Charlotte avec des orties trempées de pisse, dans une église désaffectée. Je l’avais fait avec plaisir ; or, là, je m’imaginais plutôt à la place de la victime qu’à celle du bourreau. Ou plutôt, j’avais envie d’être puni avec Mélina puisque nous avions « fauté » ensemble. La transmission de pensée doit bien exister puisque Maya, qui venait de lever son roseau souple au-dessus de la croupe cambrée de Mélina, s’est ravisée. Elle a tourné les yeux vers moi, puis vers Agnès, son assistante.


      — J’ai une idée géniale… on change encore le scénario. Je vais tourner une scène sublime que j’intégrerai au montage.


      Simone, qui était prête à partir, a dû ressortir en hâte sa trousse à maquillage. Maya s’est adressée à moi.


      — Toi, tu bandes vite fait… et tu rejoins Mélina.


      Piteux, j’ai objecté que j’étais bien incapable de lever la queue. J’avais eu une semaine éprouvante, et de surcroît, je venais de jouir avec Mélina sous la douche. Maya, toujours très professionnelle dès qu’il s’agissait de mon érection, m’a gentiment interrogé :


      — Qu’est-ce qui pourrait bien te faire bander, mon grand ? Demande-moi ce que tu veux.


      Simone, belle brune de trente ans bien en chair, était la seule que je n’avais jamais vue nue. Je l’ai montrée du doigt. Aussitôt, Maya lui a ordonné de se déshabiller. Simone, horriblement gênée, se tortillait dans son tailleur dont la jupe descendait sous le genou.


      — Mais mon mari… nous sommes portugais… la religion…


      Maya a haussé les épaules, puis elle lui a promis une gratification substantielle, avant d’ajouter :


      — Dépêche-toi, ça fait longtemps que j’ai envie de te voir à poil, moi aussi. D’ailleurs, je vais te filmer, à tout hasard…


      Elle a dirigé la caméra vers Simone, qu’Agnès s’est empressée d’éclairer. Vaincue, la maquilleuse baissait la tête. Elle n’avait plus la force de se rebeller. Ses joues étaient devenues écarlates. Avec une infinie réticence, elle a retiré sa veste, l’a laissée tomber dans le sable. Ses seins opulents soulevaient son chemisier, qu’elle a ôté après un temps d’arrêt. Elle était malade de honte ; je rebandais déjà, mais pas question d’arrêter le strip-tease. D’ailleurs, Maya, qui, derrière sa caméra, se caressait la motte sans trop s’en rendre compte, n’aurait jamais accepté que le spectacle s’interrompe. Simone est apparue en soutien-gorge blanc à dentelles, genre jeune mariée, gonflé à craquer. Maya déglutissait avec peine, le doigt sur la fente ; ma queue se plaquait contre mon bas-ventre. Simone, tête basse comme une condamnée, a laissé glisser sa jupe le long de ses fortes cuisses. Des poils noirs dépassaient des côtés de son slip blanc, large pourtant. Les filles ont poussé des sifflements scandalisés. Simone voûtée, écrasée, tâchant de se cacher derrière ses larges bras, aurait voulu s’enfouir sous le sable. Face à la caméra, elle était l’allégorie vivante de la Pudeur offensée.


      Impatientée, Maya a fait signe à son assistante. Agnès s’est approchée de Simone toute tremblante, qui demeurait passive. Elle lui a retiré son soutien-gorge, lui a baissé son slip, lui a écarté les bras et même les jambes. Un bestial buisson de poils noir aile de corbeau s’étalait sur le bas-ventre, mais on apercevait tout de même les chairs intimes, épaisses, d’un rouge profond. Les seins fermes s’allongeaient sur les côtes, pesants comme des melons d’hiver. Le cul, trop large, trop charnu, couvert de chair de poule, débordant de poils courts encore plus noirs que ceux de la chatte, était d’une obscénité totale. Maya, les traits creusés, a fait signe à Agnès de venir d’urgence la sucer debout, puis a ordonné à Simone de tourner lentement sur elle-même devant la caméra, les mains croisées sur le sommet de la tête. La maquilleuse s’est exécutée en chancelant de honte. Et quand Maya l’a fait s’accroupir sur le sable comme pour pisser, la malheureuse, éperdue de confusion, a pissé pour de bon. Toutes les filles se branlaient en la regardant faire, même Mélina, immobilisée par ses liens, qui trouvait moyen de frotter ses cuisses l’une contre l’autre.


      Maya a joui très vite, sans cesser de filmer Simone paralysée dans sa posture accroupie. Après avoir pissé, on avait l’impression que la maquilleuse attendait patiemment de chier.


      — Reprenons ! a lancé la réalisatrice en dirigeant sa caméra vers Mélina.


      Elle s’est adressée à moi :


      — Toi, va prendre la salope rousse par-derrière.


      C’était justement ce que je désirais. L’exhibition de Simone avait fait son effet sur Mélina qui mouillait comme une fontaine. J’ai trempé mon gland dans sa chatte. La prendre par le vagin, debout derrière elle, n’avait rien d’évident ; c’était plus facile par le cul qui se trouvait à bonne hauteur, d’autant que son anus était toujours glissant de savon. Ma queue s’y est enfoncée assez facilement, nous avons gémi ensemble. Maya a fait signe à Agnès de nous fouetter avec le bambou. La timide soumise de la patronne du plateau n’avait pas l’habitude d’infliger des châtiments corporels. Au contraire, j’avais remarqué des zébrures sur sa peau, et même des traces de morsures, que Simone camouflait autant que possible sous des fonds de teint.


      Le premier coup, qu’Agnès m’a appliqué en travers des fesses, n’a pas été très appuyé. Mais Maya lui a lancé un regard si noir qu’elle a mis toute sa force dans le suivant. La brûlure sur mon cul a été telle que j’ai hurlé, en donnant un violent coup de reins. Mélina, enculée jusqu’aux couilles, a grogné de plaisir, mais sur un signe bref de Maya, Agnès lui a fouetté les seins à toute volée. La rousse, avec un cri de bête écorchée, a fait un bond en arrière, s’empalant à nouveau sur ma queue. Sans reprendre son souffle, Agnès m’a, à plusieurs reprises, tanné la peau des cuisses.


      Excités par les coups, Mélina et moi copulions comme des chiens, en poussant des cris de douleur et de plaisir. Enivrée de son nouveau pouvoir, Agnès ne nous épargnait pas. Ses coups, délivrés à tour de bras, sifflaient, claquaient comme des détonations, accueillis par des hurlements stridents. Mélina cambrait la croupe autant que la corde qui lui étirait les bras le lui permettait. Sur un coup très sec en plein sur le haut de la fente, elle s’est mise à pisser debout, par à-coups. L’urine chaude ruisselait sur mes couilles ; j’ai trouvé la force de me retirer pour éjaculer sur les fesses zébrées de rouge.


      — Coupez !


      Maya, satisfaite, levait le pouce dans notre direction.


      — C’était parfait.


      Pendant que les autres restaient encore pour visionner les rushes des dernières prises, je me suis éclipsé. Ce soir-là, j’ai pris un taxi pour rentrer chez moi, où je me suis mis au lit jusqu’au lundi matin.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XIII


    La maitresse-chienne


    
      Une surprise attendait l’équipe le lundi, à la reprise du tournage sur le plateau. Simone est arrivée en minijupe, les cheveux libres flottant sur les épaules, avec des talons aiguilles, des lunettes de soleil fuselées… métamorphosée en star ! Se voir sur l’écran à la projection des rushes, le vendredi en fin de journée, lui avait causé un choc. Sitôt rentrée chez elle, en banlieue, elle avait tout raconté à son mari. Très excité, son Pedro l’avait baisée tout le week-end. Décidément, miracle du cinéma, Simone avait bien changé : sans rougir ni baisser la tête, elle a avoué que Pedro lui avait même défloré l’anus. En échange des libertés que Maya avait prises avec sa femme, le mari exigeait juste une copie du film définitif, ainsi que les rushes du strip-tease de Simone. Maya a accepté d’un hochement de tête, elle avait l’air songeur. Elle s’est adressée à Simone :


      — J’ai bien envie de t’intégrer au film, toi… une non-professionnelle, ce sera encore plus fort.


      Simone, qui n’était décidément plus la même, l’a remerciée avec chaleur. Elle voulait se déshabiller tout de suite.


      — Bien sûr, a répondu Maya, mais laisse-moi d’abord réfléchir à ce que je vais te faire faire.


      La réalisatrice s’est isolée un moment avec son carnet et le scénario. Elle est revenue tout sourire.


      — Je sais ce qu’on va faire… un truc de pisse et de chien, ça marche toujours.


      Elle nous a ordonné, à Simone et moi, de boire une bière en étudiant nos rôles. L’alcool de bon matin a tout de suite fait son effet. Simone et moi étions ivres quand Maya a pris place derrière sa caméra.


      — Déshabillez-vous !


      Nous avions un peu de mal à nous tenir debout, nous nous gênions, nos mouvements manquaient de précision. J’ai été nu le premier, aussi j’ai aidé Simone à retirer son slip et son soutien-gorge. Elle gloussait quand ma queue heurtait ses cuisses, ses fesses ; je bandais dur, ce qui était prévu dans le scénario. J’ai placé un collier de chien autour de mon cou, Simone a pris la poignée de la laisse, je me suis mis à quatre pattes dans le sable. Nous nous sommes concentrés pour bien entrer dans nos rôles.


      — Silence, on tourne ! a crié Maya.


      Nous avons pénétré dans le champ de la caméra. Simone m’a amené près d’un tronc de cocotier. Docile, j’ai levé la jambe, sans parvenir à uriner – c’est ce qui était écrit dans le scénario. Simone jouait à la maîtresse de plus en plus impatiente.


      — Allez, Rex, mon bon chien, fais ton pipi…


      Elle ne quittait pas ma queue des yeux, ce qui renforçait mon excitation. Ma pisse ne sortait toujours pas, je levais vers ma maîtresse des yeux suppliants. Elle me rabrouait :


      — Qu’est-ce que tu attends, sale bête ! Tu vas pisser, oui ?


      Elle prenait un ton coléreux en me menaçant de la laisse, je n’en bandais que mieux. Elle s’excitait, je percevais l’odeur forte de sa mouille, ses poils se poissaient entre ses cuisses.


      — Alors, ça vient, sale klebs ?


      Elle s’est penchée pour me fouetter l’arrière-train avec la laisse ; ce faisant, elle me présentait son large cul ouvert, qu’un projecteur éclairait et que la caméra filmait en zoomant sur les orifices. Je voyais tout : sa raie du cul tapissée de poils noirs qui s’épaississaient pour former un nid autour de l’anus. La chatte béait dans une forêt de mèches hirsutes, longues comme le doigt, d’où émergeait un gros clitoris. Allongeant le cou, j’ai enfoui mon visage entre ses fesses, et j’ai tiré la langue pour atteindre son bouton. Elle s’est énervée pour de bon.


      — Ce n’est pas ça que je t’ai demandé, cochon !


      Elle jouait son rôle avec tant de conviction que je n’avais pas l’impression que c’était du cinéma. Elle m’a administré une sévère correction. Avec la poignée de la laisse en cuir, elle me cravachait en alternance la bite et l’anus. Je poussait des hurlements, tentais de me protéger. Je me suis jeté sur le dos en plaquant mes doigts croisés sur mes parties. Elle s’est acharnée, à coups de laisse, avec tant de force sur mes mains que je les ai écartées. Accroupie près de moi, elle criait en s’agitant, ce qui faisait ballotter ses seins et ses fesses.


      — Tu vas voir, sale chien !


      Là, comme prévu dans le scénario, j’aurais dû pisser, mais elle m’a fouetté le gland, et tout de suite après, à la suite d’un faux mouvement, l’a caressé avec son lourd nichon tout moite. Tout en hurlant de douleur, j’ai éjaculé, ensuite seulement, ma pisse a jailli. Là, Simone s’est accroupie sur moi pour noyer ma queue sous ses jets bien drus. Le spectacle de sa pisse giclant en force de son buisson de poils qu’elle ouvrait à deux doigts a maintenu mon érection. J’en ai profité pour l’enculer par-dessous. Le mari avait frayé le passage pendant tout le week-end, c’est rentré aisément. Simone, soûle, excitée, enculée, se branlait en pissant et jouissant.


      — Oui ! Oui ! Encore ! Ah, mon Dieu, c’est trop !


      J’ai éjaculé une fois de plus au fond de son cul accueillant. Enfin, Maya a crié :


      — Coupez !


      Simone s’est effondrée sur moi, en continuant à jouir… On ne pouvait plus la tenir. Maya nous a félicités. Elle nous a annoncé que la productrice clandestine du film, une grande dame qui habitait Passy, nous ferait l’honneur de venir – incognito – visionner les rushes sur le lieu du tournage.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XIV


    La promenade à cheval


    
      Un vendredi soir, à la fin de notre journée de travail, on a toqué à la porte de la salle de gym. Maya, tout émue, est allée ouvrir. Elle n’a pas tardé à revenir, suivie d’une haute blonde très mince, qui portait un chapeau et une voilette couleur crème. On ne discernait pas les traits de son visage, on ne faisait que deviner une lourde bouche fardée en orange, de longs cils noirs. Une apparition… le silence s’est fait dans le studio. La blonde, élégante dans un tailleur d’été griffé Chanel, nous a serré la main à tous (la sienne gantée de fil d’Ecosse), sans daigner nous faire entendre le son de sa voix. Son parfum, où on reconnaissait l’iris et l’ambre gris, provenait, lui aussi, d’une grande maison.


      Maya, dans ses petits souliers, a indiqué le seul fauteuil de la salle, où la grande dame a pris place en passant une main légère sur l’arrière de sa jupe. Elle avait un beau cul. Nous nous sommes assis, en arrière, en tailleur dans le sable. Dans le noir, la visiteuse a relevé sa voilette. Maya a projeté l’ensemble des rushes, ce qui a pris des heures. Je me demandais si la dame mouillait dans sa précieuse culotte, si toutefois, elle en portait une. Je me posais une foule de questions à son propos. Etait-elle gouine ? Comment étaient ses seins, sa chatte ?


      A la fin de la projection, elle a rabattu sa voilette, s’est relevée, s’est tournée vers nous en faisant le geste de nous applaudir. Sa bouche orange souriait sous le voile. Sa classe sidérait tout le monde. Nous l’avons bruyamment applaudie en retour. Avec des courbettes, Maya l’a raccompagnée à sa voiture, une Rolls avec chauffeur, a-t-elle annoncé à son retour. Elle a ajouté :


      — Je crois bien qu’elle est baronne.


      Je suis rentré chez moi tout chose.


      Le tournage touchait à sa fin. A cause des sandwiches, des pizzas du déjeuner pris sur le pouce, à cause aussi des bières pour assurer les séquences de « jeux d’eau », je m’étais un peu empâté. Le dimanche, à l’heure du déjeuner, je me suis décidé à aller faire un jogging au Bois.


      Les grandes allées étaient désertes, j’en ai profité pour courir torse nu au soleil, et ainsi parfaire mon bronzage pour la fin du film. A un moment, j’ai entendu un bruit de galop dans mon dos. J’ai tourné la tête, une cavalière en tenue de chasse à courre, veste rouge, « bombe » noire sur la tête, déboulait à toute allure. Sans cesser de courir, je me suis rangé sur le côté. Le cheval, un pur-sang noir, m’a dépassé comme une fusée. La fille m’a jeté un coup d’œil au passage, avant de se dresser sur ses étriers comme font les jockeys. On aurait dit qu’elle m’offrait la vision de son superbe cul moulé dans son pantalon blanc, ce qui m’a fait repenser au bout d’essai du film, sur le vélo. Le cheval a disparu au bout de l’allée, mais peu de temps après, j’ai à nouveau entendu son galop. Il revenait vers moi, monté par une grande blonde racée, âgée de trente-cinq à quarante ans. Le cheval ralentissait, la fille me fixait… Elle ? La baronne ? Pourquoi pas, puisqu’elle habitait Passy. Le cheval se rapprochait sans forcer, la cavalière avait une grosse bouche orange. Arrivée à ma hauteur, la blonde aux traits fins, aux yeux lumineux, a tourné bride, est venue à ma hauteur.


      — Montez, vous irez plus vite !


      Elle m’a tendu la main, en déchaussant son étrier. Eberlué, j’ai passé mon pied dans l’étrier, saisi sa main… Je me suis retrouvé en croupe derrière elle, qui a relancé son cheval en me criant :


      — Tenez-vous à moi.


      Confus, j’ai passé mes bras autour de sa taille. Je sentais jouer sous mes mains les muscles de son ventre plat. Je reconnaissais son parfum, iris et ambre gris. Pour accompagner les mouvements du cheval, elle soulevait sans cesse son cul de la selle. Très haut. J’avais ses fesses en goutte d’huile à hauteur du visage ; mes mains serrant ses hanches, je recevais des effluves de sa sueur mêlée à son parfum. Elle s’en était mis aussi dans la raie du cul ou sur la chatte… Il n’y avait pas âme qui vive au long des allées. Enivré, je me laissais emporter par le galop du cheval. C’était comme si la baronne m’enlevait. Un détail a fini par me frapper : une mince fermeture Eclair blanche, presque indétectable sur le pantalon immaculé, courait entre les cuisses et les fesses de la cavalière. En fait, c’était le prolongement de la braguette de son pantalon. Chaque fois qu’elle levait le cul, on aurait que c’était pour me narguer en m’exhibant la discrète couture close. Du coup, je me suis mis à bander… ce qu’au bout d’un moment, la baronne a tenu à constater elle-même en tendant le bras dans son dos. Elle a saisi ma queue dans mon short.


      — Ne vous inquiétez pas, je vérifie… très bien, jeune homme… très très bien… je l’ai vue en rêve, cette nuit, comme dans le film… je me suis beaucoup amusée avec.


      Debout sur ses étriers, elle a tiré à deux doigts sur sa fermeture Eclair. Elle avait une chatte très étirée, d’un rose distingué, que bordaient des bouclettes blondes. L’odeur, elle, de varech à marée basse, était sauvage malgré le parfum.


      — Avancez sur la selle.


      Elle n’allait tout de même pas… J’ai fait ce qu’elle avait dit.


      — Baissez votre short.


      Elle s’exprimait avec le plus grand calme, comme s’il s’agissait de prendre le thé dans un salon. Ses petites lèvres humides dépassaient des dents de la fermeture Eclair, comme pour protéger ma bite – et mieux l’avaler. Elle a ouvert sa fente à l’aide de deux doigts en fourchette, en pliant les genoux pour s’asseoir sur ma queue. Le cheval avait pris un galop de croisière sur l’allée sablonneuse bordée de grands arbres dont les branches formaient voûte. La chaleur intense de sa chatte autour de mon gland m’a fait gémir. Elle m’a lancé d’une voix autoritaire :


      — Retenez-vous, hein !


      Serrant le pommeau de la selle pour bien me tenir, j’ai pris ma queue en main pour l’orienter. La cavalière s’est empalée en soufflant très fort comme si elle s’était brûlé la langue. Elle a laissé porter tout son poids sur moi. C’est le galop du cheval qui assurait les va-et-vient de ma bite dans sa chatte. Malgré le vacarme de la course, j’entendais des frottements mouillés. La salope jouissait bien, sa mouille ruisselait sur mes couilles. Entre deux halètements, elle psalmodiait :


      — Ah oui… ah oui… encore… encore…


      Puis, d’une voix altérée, elle a articulé :


      — Donne-moi tout… vas-y… gicle fort, maintenant !


      J’ai refermé mon bras sous sa poitrine, me suis plaqué sous ses fesses… quand mon sperme a jailli, elle jouissait déjà, en gémissant très haut.


      Le cheval revenait à l’endroit où elle m’avait fait monter en selle. Elle a immobilisé la bête, s’est soulevée pour libérer ma bite, a refermé sa fermeture Eclair avec le plus grand naturel, puis m’a invité à descendre.


      — Merci de la promenade, jeune homme. A bientôt.


      Elle est repartie au petit trot, me laissant au bord du chemin. Son cheval bandait. Elle n’allait tout de même pas se le taper…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XV


    La chasse à l’homme


    
      La scène finale du film s’est révélée pour moi la plus éprouvante à vivre, et de loin. Au vu du scénario, je comprenais pourquoi les habitués de la salle de gym, qui avaient leur fierté, un statut social enviable, un âge déjà mûr aussi, avaient refusé de la jouer.


      Maya s’était inspirée d’une coutume folklorique en vigueur dans certaines îles de Pacifique : la chasse à l’homme – par les femmes. Une fois l’an, dans ces régions, on lâche un jeune homme tiré au sort, nu sur une plage. Et toutes les femmes de la tribu en âge de se marier le coursent, se jettent sur lui, se battent sur son corps, font de lui ce qu’elles veulent.


      Maya, postée derrière sa caméra, filmait l’expression de mon visage. Je savais ce qui allait m’arriver, j’avais peur, c’était ce qu’il fallait pour le film.


      — Silence, on tourne !


      Je courais en zigzags sur le sable du décor, une demi-douzaine de femelles nues, déchaînées, à mes trousses. J’étais, de loin, le plus rapide : les seins lourds, les fesses rebondies, les rondeurs de toutes sortes, aux hanches, aux cuisses, au ventre, handicapaient mes adversaires. Mais contre le groupe, je n’avais aucune chance. Sûres de leur supériorité, elles me souriaient en montrant les dents. J’imaginais leur chatte qui s’entrouvrait en mouillant dans les poils. Envolée la pudeur féminine ! Sans plus dissimuler leur avidité, les femmes tendaient vers moi leurs bras aux mains ouvertes, leurs ongles longs. Leurs yeux luisaient d’envie. Mélina, la grande rousse, se montrait la plus déterminée. Dans une attitude de défi, elle redressait le buste pour faire saillir ses seins. Me regardant dans les yeux, elle a refermé son poing, l’a plaqué sur sa chatte, en raidissant son long pouce couronné d’un ongle acéré peint en rouge. Elle en profitait pour se branler en écrasant son bouton. Elle m’a apostrophé :


      — Tu la vois, ma bite… tu vas l’avoir dans le cul !


      Elle a organisé la chasse. Elle encourageait les autres filles.


      — Attrapez-le… vous me le tiendrez pendant que je l’encule ! Je vous laisse sa bouche et sa queue… c’est son petit cul que je veux !


      Le châtiment qu’elle me promettait me donnait des frissons. Jamais personne n’avait touché à mon anus, si j’excepte ma mère et sa manie des lavements, pendant l’enfance. Je me souvenais que je détestais ça. Sur l’ordre de Mélina, les filles s’étaient séparées en deux groupes. Il ne leur a pas fallu longtemps pour parvenir à me coincer. Je me suis débattu, mais, en s’y mettant toutes, elles m’ont terrassé, jeté à quatre pattes, immobilisé. Des poils, des fesses, des seins frottaient contre ma peau. Les odeurs de sueur et les parfums se mélangeaient dans la chaleur, m’assommaient.


      Mélina triomphait :


      — On le tient. On va le fouetter, ça va le calmer.


      Chacune à tour de rôle m’a donné des coups de baguette, pas trop fort : je devais leur servir ; c’était juste pour bien faire circuler le sang, y compris dans la queue. En effet, malgré mon appréhension, je bandais de plus en plus dur. Quatre filles m’immobilisaient les bras et les jambes. Mélina s’est avancée, le poing plaqué sur la chatte, le pouce dressé. Elle a présenté son pénis factice devant ma bouche :


      — Suce, esclave !


      J’ai ouvert la bouche, tété son doigt effilé. Elle donnait des coups de reins comme un homme. Les autres filles suivaient la scène en ricanant. Mélina en rajoutait :


      — Salive bien sur ma queue, ça glissera mieux derrière !


      Je me suis exécuté. Elle est passée dans mon dos.


      — Vas-y, pousse comme pour chier… que je te la mette jusqu’aux couilles.


      J’ai encore obéi, espérant atténuer la douleur. Mais quand l’ongle a pénétré, j’ai poussé un cri de douleur. Ensuite mon orifice s’est élargi de lui-même, et à ma grande honte, le plaisir a remplacé la souffrance. Le doigt de la rousse naviguait à l’aise dans mon cul. Elle s’en est réjouie :


      — Tu es fait pour ça… te faire enculer par une femme !


      Ses coups de reins se faisaient plus appuyés. Tout en m’enculant à fond, elle se branlait contre son poing fermé. Sa jouissance montait, ses gémissements devenaient rauques. Elle a râlé sous l’orgasme en martelant à coups de pubis son gros doigt enfoncé dans mon orifice distendu. Après quoi, elle est revenue par-devant me donner son pouce souillé à nettoyer à coups de langue. Je touchais le fond de l’humiliation. Je criais que je voulais que ça s’arrête. Mais les filles ne l’entendaient pas de cette oreille. A leurs cris, à leurs gestes, je sentais que c’était pour elles la meilleure scène du film.


      Elles se relayaient pour me maintenir cloué au sol. Chacune d’entre elles venait se faire lécher la chatte par-devant, avant de se glisser sous mon ventre pour s’enfiler sur ma queue, par le con, par le cul, par la bouche, au choix. Ensuite, elle passait derrière pour m’enculer avec son pouce, et ainsi de suite… La noria infernale se prolongeait. Je haletais, crispé de la tête aux pieds, sauf mon anus, qui, à ma grande confusion, demeurait souple, on ne peut plus accueillant. De temps à autre, je lâchais une giclée de sperme, mais, chose curieuse, les va-et-vient incessants dans mon trou du cul m’interdisaient de débander.


      Maya filmait, imperturbable. Elle était très fière d’avoir écrit cette scène, qui prenait le contre-pied du poncif des romans porno en circulation sous le manteau. En effet, on y trouvait toujours au moins une séance où trois hommes comblaient les trois orifices d’une femme. En l’occurrence, c’est moi qui faisais la femme. Et les femmes me faisaient payer leur humiliation séculaire. D’ailleurs, conscientes du fait, elles étaient encore plus avides de pénétrer mon cul que de se faire lécher ou baiser.


      Je n’avais plus de sperme, je tremblais de tous mes nerfs, sans débander pour autant. Je sentais ma queue comme un corps étranger, pétrifié, après lequel les filles s’acharnaient, avant de courir m’enfiler leur doigt dans le cul. Quand je me suis effondré à plat ventre dans le sable, elles ont poussé des cris de victoire. Puis, comme prévu dans le scénario, elles m’ont piétiné, avant de pisser sur moi toutes ensemble. Simone, la sage Simone, n’était pas la dernière. Elle criait :


      — Pedro va se régaler devant le film !


      Elle avait une grosse envie à satisfaire. Par signes, Maya lui a dit qu’elle pouvait y aller. Simone a chié sur moi, son large cul ouvert tourné vers la caméra.


      — Coupez !


      L’orgie était terminée. J’avais eu mon compte, et plus que mon compte. Les filles, toujours aussi hystériques, m’ont transporté dans les douches. Et le cirque a recommencé sur mon corps inerte. Maya, qui ne voulait rien perdre, a transporté sa caméra pour continuer à filmer.


      Le film était terminé, j’ai mis du temps à m’en remettre.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XVI


    La projection privée


    
      La baronne s’appelait Adélaïde de Saint-Lisier. C’est dans le grand salon de son hôtel particulier, rue de la Faisanderie, au bord du Bois, qu’a eu lieu la projection du film, dont Maya venait juste d’achever le montage. Pour corser l’événement, la baronne a organisé une soirée masquée. Par snobisme de grande dame, elle avait choisi une date plutôt inhabituelle : le cœur du week-end du 15-Août. Paris était vide, la canicule flambait ; j’ai passé la journée dans l’eau, à la piscine Deligny. Je me demandais comment la baronne s’y prendrait pour rameuter ses invités, tous de marque, à n’en pas douter. Ayant choisi de me déguiser en gentleman, j’avais loué un smoking blanc et un loup noir. En début de soirée, je me suis fait conduire en taxi (grâce au cachet du film, j’avais les moyens) rue de la Faisanderie. Un valet chamarré, le visage masqué, m’a conduit au salon de projection qui était climatisé.


      Les filles du film étaient déguisées, mais je les ai reconnues sans peine, y compris Maya costumée en femme de l’âge des cavernes. J’ai reconnu aussi la baronne, malgré son masque vénitien. Elle s’était contentée d’enfiler la tenue de chasse à courre que je connaissais déjà ; je lui ai fait le baise-main. En revanche, je ne connaissais pas les deux filles qui l’accompagnaient, nues, en cagoule rouge de bourreau qui ne laissait visibles que l’iris des yeux, la bouche, les narines. C’était étrange, leurs nudités me rappelaient vaguement quelque chose, mais j’avais vu tant de filles nues, ces temps derniers, que seins, fesses, poils se confondaient dans mon souvenir. En tout cas, l’une, la plus mûre, était brune, l’autre blonde et bien en chair. Adélaïde, la baronne, s’est tout de suite rendu compte que je bandais. Elle m’a mis la main à la braguette.


      — Je vois que mes belles amies te font de l’effet…


      Elle m’a invité à me déshabiller pour exhiber ma queue aux deux inconnues. Ce que j’ai fait bien volontiers. Les filles m’ont tâté la bite et les couilles. Adélaïde m’a servi une coupe de champagne. Nous avons trinqué. Une belle soirée s’annonçait pour moi ; pas de doute, j’allais encore baiser à couilles rabattues. « Belle vie, la vie de star ! » me disais-je.


      Au centre du grand salon, Maya, aidée de son assistante, installait sa caméra et ses projecteurs face à un instrument de torture chinois : une cangue, épaisse planche percée d’un trou pour enfermer le cou et de deux autres plus minces pour les poignets. Adélaïde m’a demandé comme une faveur de prendre la place du condamné. Maya tournerait une petite séquence d’une minute, pour le lancement du film dont j’étais la vedette. Le moyen de refuser ? J’ai vidé ma coupe de champagne, avant d’enfiler ma tête et mes mains dans le carcan, qu’Adélaïde a cadenassé. Un rire sauvage, qu’il me semblait reconnaître, a retenti dans mon dos. Mais impossible de tourner la tête.


      Les deux femmes bourreaux sont passées devant moi. Elles ont ôté leur cagoule, je les ai reconnues : Marie-Christine et Marion. Avec tout ce qui venait de se passer dans ma vie, je les avais presque oubliées, celles-là. Toutes deux étaient devenues complices ; de plus, Adélaïde paraissait très bien les connaître. La baronne m’a donné toutes les explications nécessaires : elle ne se contentait pas de produire des films sous le manteau ; elle avait aussi travaillé avec Marie-Christine à une adaptation de La Dame aux camélias. Et tout récemment, la comédienne lui avait présenté Marion. Toutes trois avaient pris l’habitude de s’amuser ensemble… La comédienne me menaçait de la cravache que la baronne venait de lui confier.


      — Tu vas la sentir passer… tu te souviens de ta soirée d’anniversaire, en juillet ? Pas besoin d’un dessin !


      J’étais tombé dans un piège, comme un enfant. Même Marion, mon esclave, se réjouissait ouvertement du châtiment qui m’attendait. Maya, imperturbable, filmait. Le plus étrange, mais je commençais à m’y habituer, était que, malgré l’inconfort de ma position – le corps à l’équerre, le cou et les poignets pris –, je bandais comme un âne. Adélaïde a ouvert la longue braguette qui protégeait sa fente et sa raie.


      — On va s’amuser comme des folles. On peut lui faire tout ce qu’on veut.


      Les invités des deux sexes, petit four dans une main, coupe de champagne dans l’autre, faisaient cercle autour de nous en attendant la projection du film. Les femmes, des beautés sophistiquées, couvertes de bijoux, à demi nues, mais le visage masqué, ne se gênaient pas pour fixer mon sexe. Au centre des attentions féminines, éclairé, filmé, je bandais de plus en plus fort. Adélaïde, déchaînée, menait le bal ; elle vidait coupe sur coupe de champagne. A Marie-Christine qui brûlait d’envie de me tanner la peau, elle a fait signe de patienter.


      — On va l’abreuver, d’abord.


      En effet, sous la chaleur des projecteurs, malgré ma nudité, je crevais de soif. Magnanime, Adélaïde m’a fait boire du champagne bien frais au goulot. Elle m’a même obligé à vider la bouteille. Je n’ai pas tardé à avoir envie de pisser. Je l’ai avertie, en lui demandant de me détacher ; elle m’a ri au nez. Il faut dire qu’elle était déjà complètement soûle.


      — Tu vas pisser devant tout le monde, comme un âne attaché à son piquet. Ça va plaire à mes invitées… Elles sont venues pour s’amuser avec toi.


      J’ai répondu que j’aurais du mal à uriner à cause de mon érection tenace. Je préférais m’isoler dans un W.-C., me calmer, laisser ma queue se dégonfler, et enfin me soulager. Quitte à revenir ensuite.


      — Pas question, a ricané Adélaïde. Pisse !


      Une grande femme costumée en marquise, portant un loup de velours noir sur les yeux, s’est avancée.


      — Laisse-moi m’occuper de lui, Adélaïde.


      La baronne m’a présenté l’inconnue :


      — Edwige, la pire salope que je connaisse, et Dieu sait si j’en connais ! Elle aurait dû être pute, et non femme de ministre.


      L’Edwige en question a mis un doigt sur sa bouche qui souriait.


      — Chut, Adélaïde, je te rappelle que je suis ici incognito.


      Me tournant le dos, Edwige a soulevé aux hanches sa grande robe de marquise, sous laquelle elle était nue. J’ai failli crier de surprise. Alors qu’en cette mi-août, la plupart des femmes avaient le corps bronzé, à l’exception des fesses, du bas-ventre et des seins, Edwige avait fait juste le contraire : son cul couleur café au lait foncé tranchait sur la peau pâle de son dos divin et de ses merveilleuses cuisses. Elle s’est penchée en avant pour mieux s’exhiber. Son sexe rasé, brun comme celui d’une métisse, s’entrouvrait sous la raie du cul. Elle a gloussé :


      — Je vais le faire éjaculer vite fait… ensuite, il pourra pisser devant la société.


      Elle s’est accroupie sous moi, jupes roulées au creux des reins, comme une bête de somme portant son bât. Ses étoffes froufroutantes caressaient mon ventre, son parfum m’enivrait ; elle s’est emparée de ma queue à pleine main, l’a dirigée à l’aveuglette entre ses cuisses et ses fesses. Après avoir lubrifié mon gland de sa mouille, elle l’a introduit dans son trou du cul, où il a pénétré comme dans du beurre. Et elle se frottait sous moi comme une bourrique amoureuse, écrasant ma vessie, me donnant à la fois envie de jouir et d’uriner. Son anus brûlant tétait ma queue comme une bouche affamée, et la salope feulait en se masturbant.


      — Il est bien monté… ah qu’il me fait du bien… et moi aussi, je me fais du bien… Adélaïde, au secours, je crois que je vais jouir avant lui…


      Pour calmer son amie, Adélaïde, a repris sa cravache des mains de Marie-Christine. Elle a fouetté le cul d’Edwige, juste sous mes couilles qui se balançaient au gré de mes coups de reins. Edwige s’est mise à piailler :


      — Non, pas ça, tu vas me faire jouir encore plus vite… tu le sais bien, nous le faisons assez souvent ensemble !


      Autour de nous, les invités se masturbaient les uns les autres dans les dentelles et les falbalas. Des femmes troussées pissaient debout dans leur coupe de champagne, en ahanant d’excitation. Edwige s’agitait sous moi en comprimant de plus en plus violemment ma vessie pleine à déborder, et des chuintements obscènes montaient de son anus béant. J’ai eu un éblouissement, j’ai poussé un cri. Et je me suis vidé les couilles dans le cul d’Edwige. L’instant d’après, c’est ma pisse qui giclait au fond du beau cul bronzé. Edwige, secouée par l’orgasme, criait à pleine gorge :


      — Il jute ! Il pisse ! Je jouis ! C’est trop ! Je meurs !


      Toute pâle, elle a rassemblé ses jupes autour de ses cuisses, avant de courir aux toilettes, affolée.


      — Il m’a fait un lavement avec sa queue, ce cochon ! Vite !


      Elle a disparu au fond de la salle. La confusion était à son comble autour de moi. Ma queue libérée perdait du sperme et de la pisse sur le précieux plancher. Adélaïde a remis sa cravache entre les mains de Marie-Christine, avant de s’accroupir sous moi pour prendre ma bite souillée dans sa bouche. Elle a ordonné à la comédienne :


      — Vas-y, ne l’épargne pas !


      Marie-Christine a levé la cravache. La main posée bien à plat au creux de mes reins, elle m’a fouetté avec le sérieux d’une maîtresse d’école. Jamais je n’avais eu si mal. Il faut dire que la cravache mordait cruellement. Et que la comédienne ne retenait pas ses coups. Excitée, Adélaïde me pompait la queue comme une meurt-de-soif. Quand la comédienne m’a enfoncé le pommeau de la cravache dans le trou du cul… dans un grand râle, j’ai éjaculé dans la bouche de la baronne.


      Dès lors, le sabbat s’est déchaîné. Edwige revenait des toilettes, nue, un gode fixé sur sa chatte glabre. Elle a avalé une demi-bouteille de champagne glacé au goulot, avant de lancer d’une voix qui déraillait :


      — Laissez-le-moi… que je l’encule… que je lui pisse au cul !


      D’une voix piteuse, j’ai protesté que je commençais à être fatigué. Un ricanement général m’a répondu. Et l’orgie crapuleuse est repartie de plus belle, à peine entrecoupée par la projection du film, qui n’a fait que porter à son comble l’excitation des invités…
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